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ACTE I. 


PREMIER TABLEAU. 

L» lliéitre représente la dorant de U maison do Claude Gérard qa« |V| 
Aperçoit k gauche; aur le davant, du même côté, petite ports à claire 
•aie communiquant avec le cio*. Tout le côté droit eat occupé par un 
•or percé au premier plan d'une petite porte verte ; nn peu au-d**tu* 
ia U porte une petite éUble. Au bout de ce mur. qui finit au quatrième 
H 4 ». on aperçoit le* première* fenêtre* d’une mai «on dont toute» le* 
• fxnifnne* «ont fermée*. Un* barrière, avant au milieu une parta ehar- 
rrtiére, réunit en trsveriast le üiêAtre le* deux maison*, l’une ayant sa 
f^ade, l’autre md pigood «ur la route. Au fsed, campagoo et atelier 
wafeiL 

I ‘ 
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SCENE I. 

LA I.EVRASSB, UvONIDAS REQUIN . Léonidas, en domestique 
n ègre, entre le premier, avec précaution, examinant de tous cô- 
tés. 

la lkvrassr paraît au coin de la scène derrière la barrière du 
fond; à mi-voix. 

Eh bien Y 

LÊOXtDAS. 

Personne I 

LA LfiYfUSSE, ’a tarifai»/. 

Tu en es sûr? regarde bien, mon enfant. 

• léonidas. 

Personne, jo tous dis, tous pouvez avancer sans crainte, père 
la Levrasae. 

la livrasse. fui donnant un coup de pied. 

Tu m’appelleras donc toujours la Lcvrasie... animal! 
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MARTIN il BAMBOCHE. 


iwi 


LÉONIDAS, 

Jo crois bien, avec des coups do pied pareils qni me rap- 
pellent la temps où je travaillais comme votre paillasse pen- 
dant que vous fiiez Hercule de l’E*t et directeur de notre troupe 
ambulante. 

LA LIVRASSE. 

Autres temps, antres mœurs. Léouidas Requin, tu as été pail- 
lasse, ensuito honitne poiisun. 

LÉONIDAS. 

Avouer quejo n’avais pas mon pareil pour jouer des nagooires, 
faire I* saut de carpe dans mon baquet, et dire papa et maman il 
la société, selon le sexe de chacun. 

LA LIVRASSE. 

Le fait est que tu avais un petit air marsouin très-naturel ; 
mais d'homme poisson je l’oi créé riè*re, pour le moment. 
Ah! ça, voyons, rorordons nous un pru.f/Zryordimf autour de lui.) 
C’est bien cela. [Montrant la gauche.) I es bâtiments do l'école do 
Claude Gérard... (A/on/rant la droite.) attenant À l.i maison inhabi- 
tée dont il est le gardien... le jardin... (A'Yfoiÿnanf unptu du mur 
et te hantant sur h pointe des pieds.) I.h bas, le fatto du petit bâîi- 
ment où doit se trouver l'objet en question. I.cs renseignements 
sont très-exacts... qui diable a pu habiter là ?.. (.Se rapprochant 
du mur.) Otto porte donne sur le jardin ; qu’rsl-ce que tu dis do 
cette porte, Léonidas?... va dune faire sa cunnaissance. 
léonidas, rrrominant. 

Elle no me parait pas trop farouche, la drAlesse, tandis que le 
grand coquin do mur du l’autre côté oe m'inspire aucune ten- 
dresse avec ses tessons de bouteilles tranchants comme des ra- 
soirs... 

LA LIVRASSE. 

Jo t’apprendrai h avoir de ces prcferonccs-là, nègre que tu es . 

LÉoxroAS. 

Jo suis nègro pour le quart d'heure, après quoi je redeviens 
blanc, mais blanc comme un petit cygne ; mais enfin vous otoz 
voulu que je sois nègre, j'accepte sans comprendre. 

LA LEV RISSE. 

Tu vas comprendre, car il est temps que je me déboutonne 
avec toi... prête-moi les ouïes... Tu as vu quelquefois dans mon 
établissement à l'aris un do mes amis, le vicomte Scipion L)u- 
rivcau ? 

LÉONIDAS. 

Ah ! oui, ce jeune freluquet qui vous appelle toujours vieux 
voleur. 

LA LEVRASRR. 

C’est une drôlerie de sa part ; il est gai comme doit l’âtro la 
jeunesse. Mon ami le vicomte Scipion Duriveuu, quoiqu’il n’ait 
que vingt ans, a déjà dépensé tout ce qui lui revenait du chef du 
sa mère, et do plus il commence à me devoir une somme assez 
ronde. 

lànmus. 

Alors vous entamez lo chef du pèro? 

la utnusss. 

Oui, mais ledit pèro est tuteur de la fillo d’un do ses anciens 
amis, qui en mourant a souhaité que sa fille apportât en dot au 
Vicomte toute sa fortuno, qui se monte h quatre millions... lo 
Vicomte désire beaucoup ce mariage, et moi aussi, tu sens et la. 

LÎOXIDAS. 

Très-bien... très-bien!... 

I A LEVRASSK. 

Mais comme la demoiselle parait moins pressée que nous, mon 
li jiorable ami a cherché un moyen de la presser un peu; or, il 
a su que dans celle maison ici près en IC il y a un certain oratoire, 
dans cet oratoire uno certaine pierre, sous celle pierre un cer- 
tain coffret, dans ce coffret certains objets précieux et certains pa- 
piers contenant un mystère de famille; or, ü veut co mystère. 

LÉONIDAS. 

Et si je vous demande pourquoi veut-il co mystère?... 

LA LCVIU«*E. 

Je te répondrai, parce qu’un mystère se fait paver; or, sup- 
pose que quand nous aurons enlevé la chose de là-dedans (if 
montre te jardin .) on so doute que nous soyons lus auteurs de 
la plarianteiie, qu est-ce qu'on wt dira? le coup n’a pu être fait 
que par ce peut vieux qui avait une barbe rouge, un domestique 
nu»r, et des lunettes vertes..* 

LÉONIDAS. 

Très-bien I 

LA LIVRASSE. * 

Le cotm fait, mx barbe disparaît, tu reriens h ta blanche lai- 
deur, et jo mets les lunettes dans ma poche; nous nous rendons 
h Simencourt, où le Vicomte nous attend, nous cl lo précieux 
CdTri-t, en soupanl avec ses amis après la chasse à laquelle ils 
ont pris part... 


LÉONIDAS. 

Pèro la Levrasse, vous files grand, vous êtes immense, vous 
l’avez toujours été, mfirne lorsque vous faisiez l’lk*rculo de l'Est 
avec vos faux mollets, votre caleçon en peau de tigre et vos bot- 
tines fourrées de peau de lapin et quand vous portiez la petite Bas- 
quion sur votre ifito, Martin sur uno épaule et Bamboche sur 
l’autre. 

LA LIVRASSE. 

No mo parle jamais do ces ingrau 1... des serpents que j’ai ré- 
chauffés dans mon carrkk. 

LEONIDAS. 

C’est-à-dire que vou» »ver trouvés sur la grande route ou qas 
vous avez enleTosà leur famille. 

LA LEVA ASS*. 

A qui j’avais donné un état... 

LÉONIDAS. 

En leur disloquant les os. 

LA LIVRASSE. 

Ils ont mis le feu b ma maison- voiiuro tandis que j*y dormais 
enveloppé dans ce môme carrick. 

LÉONIDAS. 

Ils ont voulu s’en aller chercher du pain moins dur. 

LA LIA BASSE. 

Ils m’ont flambé, mon ami, et j’ai, c’est-à-dire, je n’ai plus un 
sourcil qui n'a jamais repoussé. No parlons plus d eux... no par- 
lons plus d’eux... 

LÉONIDAS. 

Cest dommage ! car vous étiez bien beau ; et les fommps I 
Di'-u do Dieu! en avez-vous fuit des malheureuses l...Eb !eht... 
disaient elles... quel gaillard! 

la livrasse, avec fatuité 

Et avec ça, j’étais si câlin!... si chut!... (.S&uptrata/.) Oh! mes 
belles maîtresses! oh! mes jeunes années!... (Coup de pied à 
Léonidas.) Revenons à nos affaires... 

LÉONIDAS. 

C'est étonnant ! vous ne j>ouvez pas vous déshabituer de vos 
coups do pied d'autrefois, et vous me les gardez toujours pour le 
tôle- h- tôle. 

la levrassk, arec mélancolie. 

C'est vrai! mais que veux-tu. quand jo suis seul avec loi j’aime 
h remonter ainsi lo passé. ( Coup de pied.) Cotte porto te paraît 
donc... 

LÉONIDAS. 

Potable! tros-potablo 

IA LEVRASS*. 

En ce cas, va te mettra à l'œuvre. (Léonidas ta è la porte 
qu'il essaie d'ouvrir, Grégoire entre par le fond. 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, GRÉGOIRE . 

GRÉGOIRE. 

Tiens, cet homme ! comme il regarde la porle. (La Levram 
aperçoit Grégoire et tousse pour avertir Léonidas, qui ne l'entend 
pas. i Que diable! peut-il donc foire là ? (La Lnrasst s'approche 
de Léonidas gui cal penché vers la porte, et fui donne un coup d* 
pied.) 

LA LEVRASSB. 

Curieux! 

LÊOjrtDAS. 

lîein ? [La Levrasse lui montre Grégoire.) 

GRÉGOIRE. 

Tiens... un nègre!... ça fait le second que je connais avec b> 
mouton noir do ta mère Arsène». 

LA LEVRASSE. 

Vous ne voyez pas, Toboso, que vous pouvez gêner les habi- 
tants de cette maison ? N'est-ce pas, jeune homme? 

GRÉGOIRE. 

Oh ! pour cela, monsieur, il n’y a rien à craindre. 

LA LEVRASSE. 

Pourquoi cela, jeune homme? 

GRÉGOIRE. 

Parce que cette maison qu’on ne voit pos, c’est ce qu’il y a de 
plus curieux dans le pays... il y a longtemps... à l'époque de ma 
srcomle dentition, il est venu dans celte maison uno dame avec 
une petite fille ;ehe se faisait appeler madame Jean... Jean tout 
court. Elle est morte il y a trois ans ; quelques jours après, uno 
belle voilure est venue chercher la jeune tille... Par son ordre, 
tout est resté dans la maison comme celait du vivant de sa mère, 
et tou» les ans, au pareil jour de la mort, mademoiselle llégina 
vient visiter la choso et Lire uno oraison. 

LA LEVRA&àE. 
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MARTIN ET 

El c’«t aujourd’hui... (Bas.) Nous sommes mal tombes... 

Grégoire. 

Mais ello va partir... 

LA LEVRASSE. 

Avant la nuit T 

cnÉconiB. 

Oui, parco quo j’ai ru arrin-r à la poste dtrosuno belle voi- 
ture un monsieur qui l’attend... 

LEUMtDAS. 

Et quand elle part, alors, la maifon resto toute seule? 

LA LEVUassb. 

Tuboso, tu abuses de la complaisance de ce jeune homme. 

GREGOIRE. 

Oui, touto seule, mais elle est cardée par Claude Gérard, le 
maître d’école du village, et par Mania. 

léomidas, bas à la Levrass*. 

Tiens, Martin, si c’était... 

la unuM, bas. 

Ta es bien bête, tu no connais pas même le proverbe, il y a h 
la foire plus d’un... Leonidas. 

LÉOMIDAS, à part. 

Ob î je vais bien savoir... (Haut) Attende/ donc, Martin, c’est 
un petit vieux blanc qui a des yeux rouges? 

Grégoire, riant. 

Ob ! non. puisqu’il n’a pas plus de vingt-quatro ans. Le voilà 
qui vient, Martin. 

lÉOUIPAS. 

Ah ! vraiment ? (Il regarde Martin, gui paraît au fond fur la 
«oIIiiM. Bat à la Levraut.) C’est lui ! 

LA LIVRASSE, bat. 

Ta crois? 

LÉOTIIVAS, bas. 

Sa tf te a pris du corps, mais c'est lui. 

LA 1IV|U«B, bas. 

En ce cas, filons par le clos. (Ils s'échappent.) 

Grégoire, qui rtt toujours resté tourné vert le fond. 

Eh bien l lo reconnaissez-vous?... 

SCENE XXX. 

MARTIN, GRÉGOIRE. 

crécoire se retournant. 

Fh bien ! partis... sans rien dire... après ça, c'est bien fait., 
je l’ai chagriné, ce nègre. Il rue dit : J* le connais... Je lui dis : 
Vous noie connaissez pas... ça l'a bles3Ô, chacun a son amour 
pi âpre... Tien»! lo voila Martin? Tu reviens du village ?... Eh 
bien, j’espère que le pays est fameusement monté pn étrangers 
aujourd'hui... Mois dis donc, tu n* m'écoute* pas... (Martin pose 
son front dans sa main et s'assied sur un banc sans rien en- 
terdre.) Il ost dans ses lubies... Je vas lâcher de retrouver lo 
nègre. 

MARTI*. 

Elle va partir, une éternelle séparation... (Grégoire sort par te 
fond en courant. Au même instant, Claude Gérard sort de la 
maison à gauche.) 

SCENE IV. 

CLAUDE GÉRARD. MARTI. 

euro* cérard, regarde un moment .Vi/rfin en silence, s'approche 

Sucement de lui et pose sa main sur l'cppulc du jeune homme; 

eeiui-ci tressaille et se lève vivement. 

Martin !... 

marti*. 

Pardon, mon ami I... 

C LACHE GÉRARD. 

Te voilà, mon pauvre garçon, bien préoccupé, bien accablé, 
et les pensée* qui rabattent ainsi ne sent peut-être pas celles 
qu'oo le supposerait aujourd’hui. 

ltARTtir. 

Que voulez-vous dire ? 

CUVBB GÉRARD. 

Mon enfant, écoule-mui, je dois avoir avec toi un entretien 
sérieux... Nous allons nous soparer... 

MARTI*. 

Nous séparer t vous quitter, mon ami, mon pèro! Ah ! jo no 
pab me faire à celte pensée » 

CLAUDE GÉR ARD. 

Autant que toi j’ai besoin de courage. (Après une pause, et 
montrant une fenêtre basse) C’est par celle fenèlra qu'il y a huit 
ans, lu t’es introduit dans cette pauvre demeure. 

marti*, avec amertume. 

Oui, pour commettre un vol. 

CLAIRE GÉRARD. 

Hélas 1 b misère, le mauvais exemple, l'ignorance t'avaient 


BAMBOCHE. S 

pou??é h cette action funeste. Pauvre abandonné sur le grand 
chemin et ramassé par une troupe de saltimbanques, où aurais- 
tu pris les notions du bien et du mal?... 

MARTI*. 

Hélas ! je n 'avais pas été seul perverti. 

CLAUDE GÉRARD. 

Oui, ce* deux malheureux cufauU, tes complice* qui so sont 
échappés. 

MARTIN. 

Pauvre petite Basquine, si douce ot si aimante l Tanne Ram- 
borlio ! si courageux et si dévoué pour moi ! S’ils vous avaient 
rencontré, ils seraient comme mol revenus au bien... au lieu 
qu’à cctto heure peut-être... Ah! mon ami, cotto pensée est 
affreuse, rar, unis autrefois par lo malheur, par des souffrances 
communes, j’ai conservé pour res deux compagnons do ma triste 
enfance une inaltérable amitié. 

CLAUDE GÉRARD. 

Mon cher enfant, jo rappelle lo point d'où tu es parti ollo 
chemin que lu as fait, non pour me glorifier, mais alln que lo 
dentier regard Jeté sur U vie passée te donne la force d'envi* 
sjgcr l’avenir avec tranquillité. Tu a« souOerl de la pauvreté; do 
plus poignantes douleurs t’attendent peul-étro, celles qui frap- 
pent au <u>ur Contre totales maux sois courageux, mon enfant» 
accepte, ainsique lu l'as fait près do moi, pauvre tnaitro d'école 
de village, uue vio do travail et «réprouves... 

MARTI!». 

Ah! pour mo soutenir, pour m’encourager Ici, j’avais vos 
conseils, mon ami ; pen dont longtemps j’ai eu la douce bien- 
veillance de celte femme, do cet ange h qui sa fille rend en co 
moment un pieux hommage... Ah f malgié moi, mon cœur so 
brise eu songeant qu’il faut vous quitter pour longtemps, oour 
toujours peut-être... 

CLAUDE GÉRARD. 

Tour toujours?... non... non... dès que j’aurai rempli lo devoir 
iacré qui mo fait momentanément quitter le pays, j’y reviendrai 
Continuer mes humbles travaux. 

MARI IM. 

Ah 1 si vous aviez voulu... 

CLAUDE GÉRARD. 

Une position inespérée! s’offre à toi... no pas t'accepter serait 
insensé... Une personne b qui j’ai reqdu autrefois un service 
important, a besoin d’un homme intègre ot sûr, j’ai répondu do 
loi cœur pour cœur; malgré ta jeunesse, cette personge t'accepte 
comme secrétaire... encore une fuis, mon enfant, cette position 
était inespérée, il faut se hâter de l’accepter. 

MARTI*. 

Ainsi, mon ami, je vous devrai tout. 

CLAUDE GÉRARD. 

Et moi, no t’ai-je pas dû h-s seuls moments de bonheur quo 
j’aie goûtés depuis bien longtemps ? Ah 1 cruia-moi, je l'ai dù sou- 
vent l'oubli du bieu cruels chagrins. 

Martin. 

Et ces chagrins, jamais jo no saurai... 

CLAUDE GÉRARD. 

A quoi ban t’attrister, lu ne poux remédier h mes maux. 

martix, rirnnrnf* 

Mon ami, on vient... mademoiselle Régina! (A part.) Ah l 
j’avais repéré la voir seule et qu’il n 'apprendrait qu’après mon 
départ.... 

SCENE V- 

CLAUDE GÉfUnD, BÉGINA, UAItTlN, M"' IlONOEÉ. 
récita, à sa gouvernante. 

Mademoiselle Honore, veuillez veiller aux préparalifsdu départ; 
vous viendrez mo prévenir lorsque la votturu sera prèle. 
m 11 * uo.xonÉ, sortant. 

Oui, mademoiselle. 

rêgim.a, ù Claude Gérard ayec une émotion contenue. 

Monsieur Gérard, chaque année à pareil jour, je viens vous 
remettre ces clefs cl vous remercier des soins que vous et mon- 
sieur Martin, prenez do tout ce qui me reste de ma mère ; mais 
aujourd'hui, après ce que j'aitrouvédons l’oratoire, tenez, mon- 
sieur Géraid... excusez uum émotion, vous devez U comprendre. 

CLAUDE GERARD. 

En vérité, mademoiselle, je no sais... 

Rhin. 

Vous no savez ! lorsque jo vous dois la plus douce surprise... 
Ah ! mes larmes ont coulé, maisce* larmes n 'étaient point nmères 
Seulement, par quel prodige aveX-toui pu réussir ainsi ? 

martiv, à part. 

Je trembla... 
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MARITN ET BAMBOCHE. 


CI.AI.TK GERARD. 

Martin a voulu ce lit' uuuco eu charger de l'oratoire, lui seul 
pourra vous dire... 

Récura. 

Comment, monsieur Gérard, vous ignoriez que ce portrait... 1 

CL Ai: DF. GÉRARD. 

Un portrait T 

RICIN*. 

Ce portrait do ma mère, co dessin d'une admirable ressem- 
blance... Monsieur Martin , do grâce... co portrait coimuout 
*ous rôtea-Tous procuré ? 

MARTIN. 

Mademoiselle... 

RÉSINA. 

Oh ! parlez... il m'a semblé revoir ma mère; celait son charme 
si doux et ii triste, sa figure angélique. 

MARTIN. 

Mademoiselle, excusez ma hardiesse, mais co portrait... 

REGINA. 

Achevez... 

MARTIN. 

Cest moi qui l’ai essayé de souvenir. 

RKGINA. 

Vous? 

CLAUDE GÉRARD. 

Toi, Martin? 

MARTIN. 

Votre sainte mère, mademoiselle , après ces jeux d’onfance où 
vous m'admettiez quelquefois, m'interrogeait souvent sur mes 
travaux, mes études; encouragé par votre présenoo, je répondais 
les yeux attachés sur ses yeux, pour y lire si je me trompais... 
je l’ai si souvent regardée... 

RÉGINA. 

Et vous avex pu de mémoiru?... 

MARTIN. 

Vous ressemblez beaucoup à votre mère, mademoiselle... cela 
m'a peut-être aidé aussi. 

RÉGINA. 

Ah I monsieur Martin ! combien jo suis touchée ! 

CLACOK GERARD, à part. 

L'infortuné ! 

MARTIN. 

Il était bien naturel do m'effarcer de bisser ici un témoignage 
de mon respectueux souvenir... au moment où jo vais quitter le 
pays... 

rkgina, arec émotion. 

Vous parler ? 

MARTIN. 

Avant une heure. 

rkgina, à Gérard arec un intérêt contenu. 

Cest un Toyage b l’etranger que monsieur Martin va entre- 
prendra ? 

CLAUDE GÉRARD. 

Il quitte tout à fait le pays. 

rkgina, avec inquiétude . 

Pour toujours t 

CLAUDE GÉRARD. 

Il sc rend près d’un protecteur des bontés duquel il peut tout 
attendre. 

REGINA. 

Bien loin? 

CLACDK GERARD. 

A Paris I 

récina, à part, avec une joie secrète. 

A Paris ! 

m ,u honoré, ren/ranf. 

Mademoiselle, monsieur votru tuteur vous attend dans la voi- 
lure. 

RÉCINA, 

Adieu, monsieur Gérard, à l’an prochain, je l'espère. Monsieur 
Martin, raos vœux et ma reconnaissance vous suivront ; s'il ne 
dépendait que do moi, jo vous dirais aussi à l’an prochain pour 
vous revoir et vous remercier encore. [Claude Gérard accompagne 
Réqina /usqu'à V extérieur, il revient alors à Martin, qui est tombé 
anéanti sur un banc et cache dans ses mains son visage noyé de 
larme». ) 

SCENE vx. 

CLAUDE GÉRARD, MARTIN. 

CLAUDE GÉRARD. 

Malheureux! je t'ai deviné. 


MARTIN. 

Que dites-vous ? 

CLAUDE GÉRARD. 

Tu l'aimes ( 

MARTIN. 

Pouvez-vous croire ? 

CLAUDE GÉRARD. 

Ah! maintenant tout m’est expliqué, U tristesse toMjoun 
croissante, ton ioquiétudo, ton agitation. 

MARTIN. 

Fh bien, oui, jo l’aime, je l'aime comme un insensé ; du pr« 
mier jour où je l’ai vue je l'ai aimée; sa grâce, sa candeur, ce 
parfum de pureté, m'ont frappe au cœur ; nos jeux, cette familia- 
rité de l’enfance, ont (ait pénétrer mon aiTection au plus profond 
de mon Ame, et quand sa mère mourut, sa douleur si vraie... 
tant de larmes versées, en la voyant pleurer, me la firent ai- 
mer davantage encore... Elle partit, co qui était sacré pour elle 
devint sacré pour moi... son souvenir était Ik, toujours, tou- 
jours... 

CLAUDE GÉRARD. 

llélas, mon ami, il t'a donné plus de tourmonts que de joie.. 

MARTIN. 

Oui, car je sentais que ce fol amour me vouait à jamais au 
malheur... Mais que faire, ici, dans cet isolement, entouré d'ob- 
jets qui chaque jour me rappelaient elle ou sa mère? Je n'ai pu 
résister b ce fatal entrainement. 

CLAUDE GÉRARD. 

Ah t oui, fatal, bien fatal. 

Martin. 

Vous dire avec quelle impatience dévorante j’attendais chaque 
année le jour de son arriTee, pour la voir quelques instants à 
peine, vous dire... Oh ! mon ami, pardon !... pardon, mais je n’ai 
jamais eu tant de désespoir dans l’Ame... Tout perdre en an jour, 
vous, elle ! [Se jetant dans ses bras.) Ah ! je ne puis plus parler. 

CLAUDE GÉRARD. 

Malheureux enfant, je t'avais bien dit qu'il est des jours où l'on 
regarde heureux ceux où l'on n'a souffert que du froid et de la 
faim ; mais c’est surtout contre les maux de l'Ame que le courage 
do l'homme est un spectacle agréablo k Dieu. De ta force, mon 
ami... du courage ! 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, LA LEVRÀSSE, LÉONIDAS. Ils entrent avec pré- 
caution par la porte du cio». 

léonidas, bas. 

Ils sont encore Ik, Martin et un autre... ils causent. 

LA LEVRASSE, fa*. 

Alors bis-loi, on profile toujours b entendre causer des gens 
respectables... (ifs vont se cacher derrière la petite étable.) 

MARTIN. 

J'ai honte de cette faiblesse... 

CLAUDE CÉnARD. 

‘ Ne crains pas de reproche : pour être sans pitié il faudrait n’a- 
voir pas souffert. 

MARTIN 

Quoi ! vous aussi mon ami ? 

CLAUDE GÉRARD. 

Cedevoir dont jo te parlais, res douleurs auxquelles Ion ami- 
tié no pouvait rien... jo no veux plus to les cacher. 

LA LIVRASSE, bas. 

Voyons un pou, mon vieux. 

CLAUDE GÉRARD. 

Depuis deux ans j'étais sorti du collège où mon père, honnête 
artisan, m’avait fait faire mes études, lorsque jo connus uno jeune 
fille nommée Perrine, appartenant b de bons ouvriers, amis de 
notre famille; jo l’aimai, comrao tu aimes, Martin, avec touto mon 
Ame; k un amour dévoué elle ne répondit que par l'estime et la 
confiance, mais quand mon père la demanda pour moi on ma- 
riage, elle parut accepter sans regret; et jo me sentais tant d’af- 
fection pour elle, que j'étais certain de lui faire partager mon 
amour; mais pour nous unir, il fallait attendre deux années pen- 
dant lesquelles je devais être absent du pays. Je partis, toutes mes 
joies moururent co jour-Ik... 

MARTIN. 

Comment ? 

CLAUDE G F II A RD. 

A peine étais-je éloigné que revint dans notre ville un de mea 
camarades do collège; depuis mon enfance, il était mon ami, 
mon seul, mon LseUleur ami; mais lui était riche, brillant... je 
puis te le nommer... car tu no to verras jamais... le comte Du- 
ri veau... 
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léoxidas, to*. 

Tien*! si c’etau y«,re au jeuno vicomte? 

la LEvru«.*B. ta*. 

Je croi* que nous sommes eu pays de connaissance. 

CL AU PR GÉRARD. 

Pardon à mon lour de l’émotion que ce nom ma cause encore. 
Dumeau, OU d'une famille nnbbvavait tout ce qu’il faut pour 
éblouir une pauvre enfant sans défiance. Perrin* ôtait bien jeune, 
IV ■duration d’une ouvrière était alors bien peu de chose... truand 
je revins, Perrine, séduite, chassée p,i son père lorsqu’elle allait 
devenir mère , Perrine avait fui; pendant quelque temps on 
l'avait vue errer dans les villages environnants, son enfant dans 
les bras, puis elle disparut... 

MARTIN. 

B mon pauvre omit 

CLAUDE CCR AUD. 

J’ai consacré doux années entières à chercher ses traces, et 
enfin, désespéré, je suis venu me fixer ici, il y a quinze ans; 
mais depuis quelque temps, des nouvelles semblent^ m'indiquer 
une autre voie où jo la rencontrerai ; voilà pourquoi je pars, mon 
enfant, car quelque chose inn dit qu’elle a besoin de moi. 

Il Alt Tl N. 

Partez, mon ami, vous nu m'entendrez plus mo plaindre. 

CLAUDE «UUMM. 

Tu vois bien, c’est à ton tour du mo donner du courage l Mais 
l’heure avance, il nous resie peu du lumps... 

MARTIX . 

Et je suis obligé do vous quitter quelques instants. 

CLAUDE GÉRARD. 

Qu'as* tu donc h taire? 

MARTIX. 

Te» deux cents francs qui vous ont été volés lo jour do mon 
irritée ici ne vous appartenaient pas ; jamais vous n'auriez pn 
les rendre... Avant du quitter co pays, en furçaut un pou iuuu 
travail, j’ai amassé, et je vais porter... 

clacde céiiard, rem brassant, 

.Mi! quelle chère et noble rê«- -om pense tu mo donnes. 

MARTIX. 

Bientôt jo suis de retour. 

CLAL'DR GÉRARD. 

Va, va, jo t’ai m o plus encore, ( J/a rit n sort par le fond.) Noble 
nature, que le ciel paye en bonheur tes généreux efforts... Allons 
Hiwses derniers apprêts... cor il aura à peine io temps. (Tl rentre 
dans la maison.) 


5 CENE VIH. 

LA LEVRASSE, LLO.MDAS . 

LÉOXIDAS. 

Tiens! tiens! papa Durivcan!... 

• LA LEYRASSB. 

Lêonidas, avance ici, et écoute un grand précepte. 

LÉ0XIDA3. 

J’écouto. 

LA LEVRA55B. 

Quand on dônno do l'argent pour les fredaines des fils, il y a 
trèî-grand avantage à couauliro celles des pères. (Très-grand 
coup de pied.) 

LÉOX1DAS. 

Oh! il est trop fort!*., il est trop fort! et pourquoi ? jo vous le 
demande, pourquoi?... 

LA LEVRASSE. 

Parce qu’on retient mieux le» bonnes choses qui vous ont for- 
tement frappé. [ Léon i dit s te frotte.) Allons, h bas les mains, Léo- 
tu. las, et uu autre précepte... 

lrovidas, esquivant le coup. 

Non, celui-là jo le suis. {/ i tn à la porte ferle.) Il faut profiter 
du temps pendant qu’il est chaud . (Il ourre la porte avec une 
faute clef.) Voilà. 

LA LEVRASSE. 

‘ Très-bien, Lêonidas, allons procéder à un état de lieux. • 

LÉnviDAB. 

Passez le premier, mon maître. {Us entrent dans le jardin.) 

SCÈNE IX. * 

CLAl'DE GÉRARD, GRÉGOIRE, puis BAMBOCHE . 
cr choir R. descendant la coltine, à la cantonnade. 

Par ici. monsieur, par iri. (// ta à la porte de Claude Gérard et 
appelle.) Monsieur Claude Gérard ! 

claudr Gérard, sortant de la maison. 

Que veux-tu? 




i 




CRÉCOIRB. 

Maître Claude Gérard, c’est un b< au monsieur qui embrasse 
les servante* et qui tape sur les tables avec sa grosse canne; il 
veut vous parler. 

ci.ai'diï Gérard, regardant Bamboche -pti entre • 

Je no couuais pas cet honim». (A Grégoire.) Laisse- nous. 
GRÉGOIRE. 


Oui, maître Claude. {A Bambo<he.) Monsieur, voilà maître 
Claude... 

Bamboche, fui donnant une pièce. 

Tiens, gamin. 

GRÉGOIRE. 

Cent sous!... c’est un mylord anglais!... Je vris ficher do re- 
trouver le nègre. [Il sort.)' 

RAMBOCIIR . 

Mon bravo homme, je veux voir Martin. 

CLAUDE GÉRARD. 

Martin n’est pas ici, monsieur. 

BAMBOCHE. 


Allons, pas dfiMtisc*, mon vieux... J’ai pris mes informât ior 
dans le village; jo sais qu'il y a huit ans, ici, près do coite fenêtre, 
vous avez pincé un gamin qui faisait lu guet, pendant qu’un 
autre petit vaurien, son camarade, vous volait. 

CLAt'DB GÉRARD. 

Après, monsieur? 

BAMBOCHE. 

Vous avez gardé lo gamin, puis vous l'avex nourri et vous 
rtvez éduqué, et jo vous en remercie. 

CLAUDE GÉRARD. 

Et quel intérêt?... 

BAUBdCUB 

C’est mon frère... 


CLAUDE CÉBARD. 

Martin n’a pas do frère. 


BAMBOCHE. 

ï'n instant, mon vieux, jo m'entends... Martin n’est montré ro 
ni de père ni do mère, mais il est mon fri re de malheur et d'a- 
venture; nous avons ri, pleuré, souffert ensemble, et mille toti- 
nerres! cette fraternité-la en vaut bien uueautre... Allons, vite, 
mon vieux, où est Martin? 

CL Aine GÉRARD. 

Je vous ai dit qu'il n’était pas ici. 

BAMUOCllE. 


Je rattcndraL 

CLAUDE GÉRARD. 

C’est inutilo... il ne vous recevra pas. 

BAMBOCUB. 

Et pourquoi cela, mentor Y 

• CLAUDE GÉRARD. 

Parce que jo lo lui défendrai. 

BAVEOCUR, mCHOT'inf. 

Est-ce que vous vous moquez de moi? Et pourquoi lui défen- 
drez-vous do mo recevoir? 

CLAUDE CÉIIARD. 

Parce que vous Ôtes Bamboche. 

BAMBOCHE. 

Il vous a parlé de moi... Biavo Martini il no m'a donc pas 
oublié... 

CLAUDE GERARD. 

Il a été aussi fidèle à son amitié qu'il l’a été h la promesse 
qu’il vous avait faite il y a huit ans d'uller vous rejoindre au ren- 
dez-vous quo vous vous étiez donné. 

BAMBOCUB. 

Il est venu h 1s croix ! Cela ne m donne pas... il se serait fait 


CLAUDE CÉBARD. 

Oui, la menace ne put rien sur lui, il ne céda qu'à mes prières. 

BAMBOCUB. 

Eh ! que diable pouviez-vous lui dire? 

CLAt DE GÉRARD. 

Des paroles bien simple*!.,. Si tu lo veux, lui dis-je, tu res- 
j teras ici, mais, jo l'cn préviens, ta condition sera pauvre et rude, 
j tu partageras avec moi du pénibles travaux ; en échange. je t'ar- 
racherai à lino vie qui tu mène au crime, jo l’instruirai, je te 
mettrai à môme de gagner honorablement ta vie... C’est le mo- 
ment décisif, tu vas choisir entre lo bien et to mat. l’uUque tu le 
toux, va rejoindre tes camarades... s’ils éprouvent lo désir do 
revenir à uno vio meilleure, ils to suivront, ils auront un asile, 
du pain, de bons enseignements, et vous ne serez pas sépares... 
11 partit, mais to soir, il revint seul. 

BAMBOCUB. 

Nous avions peur, nous avons fui plus loin... Ah! s’il avait pu 
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nom ramener!... pour rater arec lui nous serions devenus 
meilleurs. 

CLAC DR GÉRARD. 

Vous l’aimez donc bien?... 

BAMRUC.I1 R. 

Si je l’aime ! Quand lu Livrasse l’a recruté sur la grande route, 
il m'avait flanqué depuis huit jours dans la cave, avec une danse 
matin et soir parce que je ne voulais po* faire le saut du lapin... 
Vous ne connaissez pas le saut du lapin !... c’est diablement dif- 
ficile, allez... Mon pauvre Martin m’entendait régulièrement ] 
crier... le voilà qui se prend de pitié et veut venir à moi... ab ! 
bion oui... Kn ce cas, dit-il à la Livrasse, apprvncz-lo-ntoi voire 
saut du lapin, jti le ferai et je verrai Bamboche... Le gueux ac- I 
copie. Mon pauvre Martin, qui n’était pas encore assez désossé, ] 
tombe, se casso le bras, ot ça pour me voir, pour me consoler... i 
cl vous me demandez si je l’aime?... Ces choses -15, voyez-vous, ne j 
s’oublient jamais. Après avoir énormément tiré le diable par b 
queue et fait toute sorte de métiers disgracieux, depuis que je ne 
marche plus sur tes mains, j'ai gagné au biribi trente-deux mille 
francs, hein ! quel coup de rateau ! enfoncés les croupiers! Alors 
je me dis, ce n’est pas tout ça! me voilé riche ! j’ai do quoi rire 
et faire la noce I... faut quo Basquine et Martin en mangent,. , Il 
vous a aussi parlé de Basquine, pas vrai?... pauvre petite! éle- 
vée par uno bande dégueux, elles! loyale, ai énergique, si bonne. 

CLACIiE GÉRARD. 

Colle pauvre enfant qu’est-cllo devenue? 

BAMBOCHE, «Tim air sombre. 

Que voulez-vous quelle soit devenue? Quand nous avons eu 
grandi en mendiant, en souffrant, j'ai commencé à travailler, 
elle aussi, nous vivions sous lo mémo loit, mais chacun do son 
côté... je l’aimais, mais j’étais brutal, emporté. Un jour.. .j’avais 
bu, je rentrai violemment chez elle, et je lui dis : Ça m'ennuie 
d’ètre ton frère, rien que ton frère, je ne veux plus..* Elle se jeta 
à mes pieds, fondit en larmes : Mon ami, mon frère, demain, ac- 
corde-moi jusqu'à demain... Je n’avais pas assez perdu b raison 
pour que sa voix ne me fit pas remuer le cœur... A demain, lui 
dis-je, et je m'endormis dans mon vin. 

CLAUDE GÉRARD. 

El lo lendemain?... 

BAMDOCBB. 

Le lendemain, parbleu, elle avait disparu. Ne parlons pas d’elle, 
ie vous dis... Pour me consoler il faut quo je voio mon pauvre 
Martin... que jolui offre ma bourse, s'il en a besoin, et surtout 
que je l'embrasse, oh l mais ferme et do tout coeur. 

CLAC DE GERARD. 

Impossible! 

> BAMBOCHE. 

Impossible!... et pourquoi? 

CIA 1 ; DR GÉRARD. 

Si aucune bonne corde ne vibrait en vous, vous n’inspireriez • 
h Martin que de l'éloignement, mais celte amitié sincère, l’en- 
tratnement de la jeunesse, l'appât des plaisirs faciles, -tout cela 
peut avoir sur lui une influenc e funeste... C’est à voire cœur que 
je m’adresse et vous mo comprendrez ; j'ai élevé Martin comme 
mon fils, j’en ai fait un homme honnête, laborieux, intelligent ; 
eh bien, dites, aurez-vous le courage de vouloir troubler cette 
vie modeste, ou celui que vous aimez comme un frère doit trou- 
ver le repos et le bonheur? 

BAWHOCIIE. 

Vous avez raison, brave homme! vous l’embrasserez pour mol, 
mais solidement. [Avec affvndrisseinoit.) Vous êtes bien heureux, 
vous! dites-lui que je l’aime ni plus ni moins que lui, moi cl 
Basquino nous nous aimions il y a huit ans... dites lui quo 
quand il voudra je suis à lui... tète et cœur, bourse et bras, en- 
fin, à b vio, à b mort ; quo si ce gueux de b Livrasse n’a pas été 
grillé et que je le rencontre, je l’assommerai pour trois, ça le sou- 
lagera ce pauvre Martin. 

CLAUDE GERARD. 

Fasse le ciel que dans votre vie lo bien l’emporte toujours sur 
lo mal! 

BAMBOCHE. 

En attendant, je ne sais comment diable vous faites pour mo 
rendre tout honteux, enfin vous savez que le gamin qui a fait le 
vol... c'est moi, quoi ! Si vous vouliez le permettre... je vous ai 
dit, j’ai do l’argent et je rendrais... 

CLAUDE GÉRARD. 

Si Martin est absent en ce moment, c’est qu'il est allé rendre 
cet argent économisé sur deux ans de travail. 

BAMBOCHE. 

Pauvre frère t il a mis deux ans pour gagner... et moi ce que je 
vous offrais, je l’ai eu en un tour de caries... Vous avez raison, 
tenez: il vaut mieux aue ce soit l’argent du travail qui paye celte 
dette-là 1 je comprends que je ne dois pas me retrouver avec 


Martin, mais je voudrais le voir, là seulement l’apercevoir, uns 
•qu’il me voie, lui... 

CLAUDE GÉRARD. 

Allons, soit! il doit partir à neuf heures par le chemin do fer; 
il commence à faire nuit ; trouvez-vous ici. 

BAMBOCUE. 

A neuf heures... un peu avant, n’est-ce pas? 

CLAUDE GIRARD. 

Vous entendrez la cloche d’appel du ch emin de fer. 

BAMBOCHE. 

Adieu, brave homme, je no vous offro pas la main... ça vien- 
dra peut-être plus tard, mais c’est égal, je ne vous en estime pu 
moins. (Il s'éloigne en chantant.) 

Jt véi* revoir tout à l’heure 
Martin, suo pauvre Martin. 

CLAUDE GÉRARD, Seul. 

Malgré les bons instincts qu’on aperçoit encore en lui, j’ai 
bien tait d'exiger qu’il s'éloignât. Mais déjà lo convoi approche, 
Martin ne revient pas. ( Jl ta prendre dans fa maison un pttù 
sac de nuit.; tout est prêt... mais jo ne me trompe pas... j uo- 
(omit u voix. 

Martin, de loin . 

Claude Gérard ! Claude Gérard ! 

CLAUDE GERARD. 

Il accourt en désordre... qu’a-t-il ? 


sciure x. 


CLAUDE GÉRARD, MARTIN . 


Venez, venez. 
Qu’esl-il arrivé ? 


Martin, accourant. 

CLAUDE GÉRARD. 


MARTIN. 

A mon retour j’ai voulu revoir encore une fois celle triste mai- 
son, je suis entre par le clos dans l'oratoire... un homme... 
CLAUDE GÉRARD. 


Un voleur? 


MARTIN. 

Il avait brisé Purne, il prenait une cassette qu’elle contenait,, 
un béton était b... j’ai frappé sur sa tète... il est tombé; oh ! ve- 
nez, venez. 

CLAUDE GÉRARD. 

Ah ! courons. (Ils sortent par le fond à droite .J 


SCÈNE XX. 


LV LEVRASSK, LÉONIDAS . 
léonidas, passant la tête à la petite porte. 

Il n’v a plus personne, Tenez, père ta Lcvrasse, Tenez... ( /f 
l'aide a marcher, la Lcvrasse éternue.) Avancez donc, ou nous 
sommes pinces. .. n'éternuez donc pas comme cela... 

la leyrassb, se tenant la tête. 

Ah 1 c’est ce ooupl quel coup! quel coup I 

LÉONIDAS. 

Ah I bah l vous m’en avez donne bien d’autres. 

LA LEVRA5SE. 

Mais pas sur la tète, animal... 

LÉONIDAS. 

Chacun a sa sensibilité, père b Lcvrasse... mais comme ça 
vous a enrhumé. [On entend une cloche.) Bon! voilà le convoi. 
[Jl fait tm pat et aperçoit Bamboche oui entre.) Voilà du monde 
qui va partir. [A la Levrasse qui éternue toujours.) Mouchez 
vous donc une bonne fois, et que ça (laisse... Vite ! par ici. 

6CÉ24E Xü. 


Les Mêmes [cachés), BAMBOCHE, MARTIN, GÉRARD . 
bamboche, entrant par le clos. 

C’est lo signal! 

clacde grrard, entrant avec Martin par U fond. 

Celte audacieuse tentative, au moment où nous allons tous 
doux quitter le pays... 

# martim, une cassette A la main. 

Que faire ? 

bamboche, à part. 

Je lo reconnais, c’est lui!... commo il est grandi! Pauvre 
Martin! il ne se douta pas... 

Claude gbrard, çui a réfléchi. 

Il n'y a pas à hésiter... prends cette cassette dont on con- 
naissait l'existence... tu vas à Paris, cherche, informe- toi, et 
ronds-la à mademoiselle Rtgina. 
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Martin, aiw transport. 

Je pourrai la revoir, j Deuxième coup de cloche.) 

Claude cira ro, lui tendant les bras. 

Allons, mon ami... adieu. 

bamboche, faisant un pas. 

El moi? (// M’arrête.) J’ai promis... 

Martin, enfraUum! doucement Claude Gérard. 

Jusqu’au dernier moment avec moi... venez ! 

CLAUDE GÉRARD. 

Tu as raison !... {Ils gravissent la colline.) 

léonidas, sortant de' sa cachette. 

As sont partis ! allons rejoindre la patache. (Il tire arec lui la 
Levrasse, qui a un bonne! de soie noire, ils avancent sur le 
ihèdtre. et en éternuant la Levrasse heurte Bamboche, resté «m- 
moMeet pensif.) 

bamboche, revenant à lui et le saisissant. 

Qui est là ? 

LÉONIDAS. 

Bamboche ! 

LA livrasse, bas à lèonidos. 

Ne me nomme pas, il m'achèverait... 

bamboche, le saisissant. 

Léonidas Requin! .. comment to trouves-tu ici?... ta viens do 
Uire un mauvais coup ? 


LEONIDAS. 

Non, c’est le bourgeois qui en a reçu un. {La Levraut itéré un 
troisième coup de cloche.) 


MüXItïE TABLEAU, 

l« Uiélirr représente le devant de l’bftlrl de la Croix blanche b Simanronrt. 
Arbm b droite et b gauche : en tond, l’hAlel. Au premier dugo, balcon 
pratireble «a nTant d’une salle où. quand la ftntlre ou ouverte, on aper- 
çait oae table somptueuse garnie de joyeux convives. Sur l'enieigae, en 
lit : dubfTÿe dt la Crois blanc ht. Deschamps, avberguu. 


DESCBAMPS. 

C’est ce quo vous avez de mieux à taire. {Il reconduit le Postil- 
lon jusqu'à l’entrée de la coulisse, vendant ce temps, on reprend le 
choeur dans l'intérieur ; puis apres, Perrine arrivt et se dirige 
vers la maison, Deschamps revient à elle.) Bon!., c’est encore 
vous, la folle ! Allons, voyons, n’allez pas par là, il n’y a rien 
à faire pour vous... 

miurB. 

Laisscu-moi demander. 

DESCHAMPS. 

Je vous dis que non ; je vous ai déjà défendu de venir à mon 
hôtel ; contentez-vous de demander aux voyageurs qui relaient à 
la poste... D'ailleurs ceux qui sont là-dedans sont capables d>! 
profiter de ce quo vous avez la tôle faible pour vous faire du mal; 
allons, allez- vous-en... 

PERROT. 

Mais vous ne savez donc pas qu’il est à Paris... 

DESOLAMES. 

Qui T 

TERRINE. 

Lui, mon fils... 

naacfuin. 

Ah ! bon, bon ! nous savons ça... 

PERRINE. 

Chut! n’en dites rien... 

DISCHAMPS. 

Non, c’est entendu. 

PERROT. 

Quand aural-je donc assez pour aller à Paris ? 

DESCHAMPS. 

Oui, oui, jo connais votre conte, allez... allez... ( Perrine se 
dirige vert la droite au moment où la livrasse elLèonidas entrent; 
elle veut leur demander ht charité Deschamps la renvoi* en lui 
disant :) Laissez-nous donc... 

PER rixe, s’en allant . 

Mes bons messieurs, pour aller à Paris. 


8CJÈNE 1. 

DESCHAMPS, un postillon, puis PERRINE 

CHOEUR, dam la maison. 

Venez, «mi», venez b boire! 

Du via «toutou» U douetur. 

Bavons: apris une victoire. 

Quoi de plus doux pour le brave chassent 
LE POSTILLON, entrant par la droite. 

Ah! ça commence à nous ennuyer, nous et les camarades, il 
fiutlàcher quo cela finisse. [Allant a C hôtel et frappant à la porte.) 
Ohé ! ohé ! père Deschamps ! 

DESCHAMPS. 

Qu’est-co que tu as donc, toi, à crier si fort? 

LE POSTILLOI». 

Ça vous est bien commode, à vous qui dormez à votre aise. 

deschamps. 

nest joli, lui 1 à mon aiao !... je suis là étendu sur un banc. 
le postillon. 

Pourquoi ne vous ôles-vous pas couché? 

DBSCHAMPS. 

Ah! tu crois que cotte compagnie de là-haut, c’est de la pra- 
tique ordinaire et qu’on peut laisser avec eux dos garçons tout 
mu!» I A h 1 bien oui! d’abord c’est une consommation extraordi- 
naire de vaisselle ; il y en a un qui ne commence à s’amuser que 
quand il en a cassé pour six cents francs ; un autre disait que lo 
fo'iper serait plus gai si on le finissait au jardin en brûlant la 
niairnn. Après ca, ils en disent... 11 a fallu veiller à ce que ma 
fttnme n'approchât pas de là. Oh ! bien, nos routiers quand ils 
sont soûls, n'ont pas un catéchisme comme celui-là ! 

le postillon. 

Tout cela est bel et bon et ça vous regarde : mais hier, quand 
après la chasse ils sontarrivésà la poste avec leurs cinq voitures, 
ils ont demandé les chevaux pour minuit précis, il y a donc hait 
heures que nous sommes en selle à les attendre , vont-ils bientôt 
finir?.,. 

deschamps. 

Va foi ! tu peux bien aller le demander toi-môme ; est-ce que 
je le sais? ils mangent, aorès ça ils boivent, puis ils jouent, et 
«omit* ils recommencent a manger, à boire cl à jouer. 

LE POSTILLON. 

Cesl égal, parce qu’on est riche et jeune on ne démit pas 
donner au monde une peine inutile comme ça... je m’en vais 
dire à mes camarades de prendre patience et de dormir dans 
leurs bottes. 


SCEND XI. 

LA LEVRASSE, LKONIDAS, DESCHAMPS . 
dischamps, saluant. 

Ne faites pas attention, messieurs, c’est une mendiante qui 
•masse sous prétexte qu’elle veut aller à Paris. 

LÉONIDAS. 

Eh bien ! qu'elle me donne son boursioot, et j'irai à Paris 
pour elle, mais nom d’un petit bonhomme, pas dans la voiture 
qui nous a amenés Ici. Quelle patache ! monsieur, quelle palacho ! 

DESCHAMPS. 

Messieurs, qu’y a-t-il pour voire service, (/tanarçuanl les con- 
torsions de la Leirasse. ) Mon Dieu ! monsieur se trouve mal? 

LÉONIDI9. 

Vous prenez ça pour une convulsion nerveuse ; pas dutout, c’est 
uneanv io d'éternuer qui n’aboutit pas; monsieur n'est enrhumé 
que d’hier, il no sait pas encore... {La Levrasse éternue.) Là. lo 
voilà maintenant comme un autre. (Coup de pied.) Ah! ah ! la 
patache 1 Dieu ( comme ça amortit les chairs; Bourgeois, je vous 
déclara quo pour huit jours au moins je suis hors d'état de faire 
Yolro partie. 

la livrasse, aire dédain. 

Mollasse, val... {A Deschamps.) Monsieur, Tbidcedont il 
s’agit ; noos devions trouver chez vous à minuit hier un jeuno 
seigneur... mais nous avons manqué les voitures... No vous a- 
t-il rien dit pour un de ses amis qu’il attendait? 

DESCHAMPS. 

•Mais, monsieur, les personnes qui sont venues hier soir chez 
moi après la chasse, y sont encore. 

LA LEVRASSE. 

Lèonidos, lo vicomte aura été inquiet do nous et nous aura at- 
tendus. {A Deschamps. ) Le vicomte Scipion Dorivcau... 

DESCHAMPS. 

Oui, oui, monsieur le vicomte est tà, je vais lo prévenir. 
lkonidas, à la Levrasse. 

Qa’esl-cc que vous allez lui dira? 

LA LEVRASSE. 

Comment, ce que je vais lui dire... {Prélude d’éternuement.) 

LÉONIDAS. 

Bon ! C’est comme cela que vous commencez la conversation. . . 
Allons, couragb! tapez-vous sur lo ventre. {La Levrasse éternue.) 
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scEire m. 

LA LEVRASSE, LÉONlDAS, SCIPION. 

sario*. entrant. 

Dieu to bénisse, vieux gredinl 

LA LEVRASSE. 

Oui, j'ai besoin qu’il me béni MO, car je souffre beaucoup. 

semnx. 

D'être obligé d'acheter de la pâto Régnault? trailo à forfait, el 
ne paye qu'aptès guérison... La casseue, où est-elle T 

LA LEVRASSE. 

Voyez ma tôle ! 

scirtox. 

C’est une très vilain© tôt© oviv un© grosso bosse... La cassette? 

La levrasse. 

Voilà ce qu’elle mevaui, voire cassette. 

BCiflOX. 

Je no to demande pas co quVJlo to vaut.*. je te dis de me U 
donner* 

LA LEVRASSE. 

Jo l'avais, je b tenais... quand un bandit... Oh ! la police do 
province ! 

semox. 

On te l’a volée ? 

LA LEVRASSE. 

Il m’a donne... (Conrutaions préliminaires. ) 

LEOMl'AS. 

Un énormo coup do bâton sur la lêlo, sans doute juste au 
dessus du nez... c'est ce qui expliquerait... ( La Levrasse éternue 
devant lut, il se recule, à part.} Lue fois à Paris, je ne lui parle 
plus qu'avec un parapluie. 

set r to». 

Ainsi, tu ne mp rapportes rien? 

LA LEVRASSE. 

Jo voudrais bien n’avoir rien rapporté. 

sciriox. 

Alors jo n'ai qu’un conseil à te donner, tàcho do faire assez 
do toutes mes lettres do change pour l'acheter un supplément de. 
mouchoirs. 

la levrasse. 

Vous teniez donc bien & ces papiers? 

sciriox. 

Esl-co que jo no to l'ai pas dit, unbécille ? Régina, obéissant h 
b dernière vulonté do sa mère, refus© do m épouser jusqu'à 
qu't llu ait pris connaissante dô ces papiers, qu'elle ne doit lire | 
qu après avoir atteint sa vingtième année; do crainte que quel- 
que révélation ücheuso no retardât encore, ou n'cmjiécbâl à J 
tout jamais mori mariage, j'ai voulu anéantir celUi cassette; tu 
os fait manquer h coup, tant pis pour toi 1 

desciuaips, rentrant parla droite. 

Monsieur lo Vicomte, il y a U des voyageurs qui demandent 
des chevaux do posto. 

sam 

Ils sont tous pris. 

BESCnAïtPS. 

C’est ce qu’on a dit h un monsieur respectable... mais il dit 
que puisqu'ils no sont pas partis... 

• sario*. 

Dites à co monsieur respectable qu’il m’ennuie. (Deschamps 
sort. ) 

LA LEVRiSSB. 

Que vouliez-vous diro tout à l'heure, monsieur lo Vicomte ? 

setrtox. 

J© voulais dire, imbccitte, que puivjuo tu ne me donnes pas les 
moyens do faire do l'argent, ta nu seras pas pay©.(7i (ail un pas 
pour s'en aller. ) 

LA LEVRASS8. 

Monsieur lo Vicomte, je m*Atta> ho à vos pas... 

scinoM. 

Oui, viens avec moi, il y a là-haut do mes amis qui doivent 
le connaître: nous te forons s iutcr par la fenêtre, et pondant que 
tu seras en l'atr, ü y aura vingt pans puur savoir si tu tomberas 
pilo ou face. 

LÎOXID.AS. 

Tombez pilo, bourgeois, un contre-coup peut mus sauver. 

LA LEVRASSE. 

On ne ruine pas un homme ainsi ; jo me plaindrai à monsieur 
lo Comte. 

semox. 


Tu m© préviendra* du jnnr, pour que j’assiste à b seèiw... 
Sais tu ce que tu as à faire? entre là-dedans, on te donnera je n» 
restes, cl lu iras à Paris faire de* fonds, j’en aurai besoin bleuté. 

LA LEVtlASSE. 

Mais... (Plusieurs chasseurs sont descendus et entrent en reine.) 

tx CHA9SMW . 

Vicomte, est-ce quo tu no viens pas ? on t’attend, c’cslà toi à 
tenir b banque. 

scirioa. 

To suis à vous, mes amis. 

LE COASSETE. 

Avec qui donc causcs-tu là... arec ton gouverneur ? 
sciriox. 

Atoc mon précepteur, mon factotum, mon banquier, montre* 
coricr, un petit cœur d'or sous une affreuse enveloppe ; je vous 
le recommande. 

LE C1IASSECR. 

Nous nous chargeons de lui ; mais viens, on remplit les verres 
pour boire à ta belle échappe©. 

sci no*. 

Ne riez pas... je jure par b tèio do mon archi-trésorter que je 
la rattraperai avant que son rhume ne soit passé. 

DEsciiAiwt» rentrant. et arrêtant Scipion qui ta rentrer. 

Mousicur le Vicomte, cet homme respectable... 

scirio*. 

Quo veux-tu encor© ? 

SCÈNE IV. 


SCIPION’, DDRIVEAU* 


sa nos. 

Tiens! c’est mon père. 

LA LEVIUSSB. 

Son père! Ah ! parb'eu ! j’aurai mon tour. (71 se débat.) Mon- 
sieur le Comte !... 

sciriox. 

Veux-tu te taire l (A ses amis ) Fmmpnezmoi mon ministre 
des finances à b cuUino... (A Lconidas). Lu louis, et retiens ton 
patron. 

les chasselas, à la Levrasse. 

Venez, monseigneur, venez, excellence. 

léomdas. poussant *»n patron. 

Venez, manger porte convcd (Tondit que la livrasse rentre, 
entrai'. ni par M Çftnwn, fa fenêtre du i-jJiT.n s'ouvre, <T antres, 
le terre à la main, s'avancent et crient .•Scipion, à ta fugitive' 
à tes amours repoussés ! a la rebelle! à Ibsquioo!) 

sciriox. 

Buvez à son retour prochain ! 

m nivEitî mirant * . 

Comment, tu es un de ces extravagants qui arrêtent tout un 
service sur une roule? 


setnox. 

Ma foi ! nous n’y avions pas pensé, mais lo tour est bon. 

DtillVElll. * 

J’espère, du moins, qu’il ne s’étendra pas jusqu’à ton père. 

sa no*. 

Je n’en sais rien... Mais où «vas-tu donc? 

niDivBAd. 

Jo ramène Régina do Vieillcvjlb au château; elle était fati- 
guée; nous avons passé la nuit à trois lieues d’ici, et j’ai liât? 
d’arriver, fais-moi donner des chevaux. 

SCIPJOX. 

Je no peux pas... 

DL' ni veau. 

Comment ?... 


sariox. 

Nous avons juré de nous en aller tous ensemble, un cortège 
au grand galop. 

Dl'RlVEAU. 

Cessons cetto plaisanterie. 

setnox. 

Prends ton grand air l sais-iu ce qui en arrive? 

DCRIVEAU. 

Quoi? 

sario*. 

Il y a là un hommo qui l'appelait un monsieur respectable. 

OUUVEAU. 

Assez, monsieur. 


sciriox. 

Allons donc, tu as tort... 

hchiveao. 

Oui, monsieur, j’ai eu tort, voir- 4 ion ot votre manière d’agir 
avec moi ni© lo prouvent assez ; j’ai ou tort d’encourager une 
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familiarité qui no s'arrête pas même à rimportinpnre ; j'ai ou 
ton de souffrir vos dépense* el vos désordres ; par faiblesse, j'ai 
négligé oms droiis el mes devoirs de pèio. 'lai* il est temps 
encore, peut-être, do vous irradier à t es sociétés où le luxe no 
cache plus le vire, h ces enfants perdus de la débauche et du 
traodalé, qui le jour où l'indignation publique éclate, perdent 
jusqu'au prestige du nom d'emprunt et de la fausse noblesse sous 
laquelle ils nroyaient abriter leur bassesse et leurs désordres... 
Prenez garde, Sripion, si vous tua brisez lo cœur, U raison seule 
parlera. 

flernon. 

Ce serait dommage, car jo tVcoule, je to regarde froncer le 
sourcil, et jo vois que ça te vieillit do dix ans... 

Dl ni VEAU. 

Mais, malheureux entant, do quel front oscrai-jo to présenter 
pour époux h Régina? 

setrtov. 

Baht est-ce qu'elle doit ravoir toutes ces petites choses-là! 

DURIVKAU. 

De quel front demanderai je -aux électeurs leurs suffrages, si 
mon nom compromis par toi... 

•BtMML 

Tu ne te présentes h la députation que dans deux mois; d’ici 
b, j’ai le temps do mo reformer dix fois. 

SCÈNE V. 

U» Mêmes, DESCIIAMTS, RÉGINA, ll“- nONORÉ . 

DKsen*ars, précédant Régina. 

Entrez par ici, mademoiselle, no restez pas sur la route, ao 
milieu de tout co monde qui entoure votre voiture. 

néctVA, allant ù Vuriicau. 

Allons-nous partir, mon tuteur? 

SCI MOV. 

Ma jolie cousine, mon adorable (lancée, jo su.s bien désolé 
d'avoir juré h mes amis, après boire, do partir tous ensemble... 
ess «ermeuta-là, c’est comme les dettes do jeu, c’est sacré. 

DCnivE.tr, bat d S<ipion. 

Quoi, devant elle au moins, no peupla te contenir î 

SCIPIO.V. 

11 y aurait bien un moyen. 

durivkau. 

Lequel? 


Que ma délicieuse promise se présente h la joyeuse assemblée 
l’inl baissé, la voix suppliante, cl elle obtiendra... 

récusa, avec dignité. 

Monsieur I 


Insensé ! 


DinivEAU, bat. 


RÉCUSA. 

Monsieur lo Vicomte, vous oubliez et qui jo suis et d'où jo 
ne os. 


sariox, à part. 

Voilà une prude ennuyeuse. 

r tenta. 

Venez, monsieur le Comte, nous attendrons à la poste I 
durivkau, bat. 

Quoi! tu vas la laisser ?... 


teinos. 

Ne nous fâchons pas, il y a possibilité do tout concilier... Al- 
lons, père, reprends ta splendeur, monte avec moi au milieu de 
nos joyeux amis, les (Ils de les compagnons d'armes... Viens... 
trois verres do bischoff, lu le trouveras excellent, une petite ha- 
rangue qui nous fera rire, et on accordera peut-être à ton elo- 
qut jco l'infraction à nos serments que lu suit ici Us. 

durivkau, bat. • 

Ose»- tu bien... 


SCIFION. 


Il n'jr a pas autre chose à faire; monte, ou tu compromets ma 
réparation de chevalier empressé... Tiens, regarde, ma cousine 
n’a pas déjà trop l'air d’y croire. (A Régina.) >oy ez tranquille, 
je remplirai son verre pour chauffer Sun discours , et jo crierai 
bravo! pour qu'on ne l'entende pas. 

durivkau, te contraignant, à Rtgino. 

Allons, mon enfant, il faut avoir quelque indulgence pour rre 
tohea, suites ordinaires de ces grandes chasses, où du jeunes 
«itravagants s’enivrent de mouvement et do tangue -, je vous 


laisse un instant et nous repartons. {A ùcipion, sévèrement.) Voua 
mo pousserez à bout t 

sa rtos, criant ; 

Ouvres à deux battants 1 Socrate va eacriûer aux grâces 1 (71 
entraîne ton père.) 

SCÈNE VI. 

RÉGINA, M 11 * HONORÉ, puis PERRINE . 

RÉGIS A. 

Pourquoi donc chaque jour do nouvelles cirronslanre* vie-n- 
mnl-ulles ajouter à la répulsion qn« j'éprouve?... Hier, là-bas, 
tant de dévouement ingénieux, tant de tristesse!... ici, un entrain 
grossier, l'oubli -t. -.-les les convenances. 

verrue, oui est entrée et s'ett approchée (T élit . 
Mademoiselle, donne*. mot quelque rliosc pour aller à Paria... 
régis 4, prenant ta bnurte. 

Pour aller à Paris, ma bonne femme, et qu’y voulez-vous faire? 
vpwm. 

Jo vaux aller la chercher, lo trouver, l'embrasser... 

RÉ0I2U. 

Qui donc? 

rsnai.xi. 

Lui ! mon Gis. 

RÉCIRA. 

II tous a donc quittée? 

MRnuvK. 

Crst moi qui l'ai perdu... Ahl co n’est pas ma faute, fêtais 
malade, alors. 

niern. 

«Il y a longtemps?... 

PVItRIVK. 

Oh ! oui ! bien longtemps, il était tout petit, mais maintenant 
il est grand, il doit ôtro beau. 

nÂcm. 

F.t qui vous a dit qu’il était à Paris? 

periuxe, cherchant. 

Qui ? qui? Ah 1 mes rév^s... 

R ici va. étonnée. 

Voulez-vous mo dire son nom, le vôtre ?... 

r EHRixK. arec effroi et confusion. 

Mon nom! oh! jo ne le dis on me chasserait encore..* 
mscniups, qui Irarerte le thédlrt. 

Vous voilà encore ici, la folle?... Jo vous avais cependant dit 
de ne pas entrer. 

r Écria. 

Ah 1 pardonnez-lui, monsieur, je cauie avec elle. 

DtSCItAlIfS. 

No vous y laissez pas prendre, mademoiselle ; depuis deux 
mois quVün est dans !o pays, elle demande toujours pour aller à 
Paris, H met de côté rc qnu les voyageurs lui donnent. Hier 
encore, je lui ai vu dans les main» uno pièce do cinq francs et 
une bourse. (/( aorf.) 

perrixc. 

Co n’est pas encore assez pour aller h Paris. 

RKr.m. 

Vous seriez donc bien hcurru«e si jo vous y faisais aller? 
rrRRisc. 

Jo crois bien, jo prierais pour vous tous les jours, tous los 
jours, et lui aussi... il aimerait imt sa pauvre mère... 
récusa. 

Tenez, voilà uno pièco d'or, quarante francs. 

rRnmvR. 

Do l'or I de l’or à moi ! quarante francs I quarante frases L. 
récusa. 

Vous comprenez bien !... 

MMISL 

Si jo comprends. .. écoutes dans lo lointain... 

RXCIXA. 

L‘n bruit de grelots. 

MRitunu 

Cesl la diligence de Paris! Ah! mon Dieu! partir! J’ai de 
l’argent... Je vais à Paris! arrêtez ! arrêtez !... (Bile tort en cou- 
rant). 

tlÉOUCA. 

Pauvre femme! que de cœur, malgré cette raison égarée... 
f Bruit d'applaudissements et de riret dont le talon du premier . 
La fendre t'ouvre avec fracas .) 
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serons vTi- 


Lss Mises, SCIPION, DUR! VEAU items cbxs imms le mlox. 
sattox, s’araneanf sur le balcon. 

Bravo! victoire! (Criflnf «i la caulonnade à droite.) ANdrt 
tous 1rs choraux à la calèche île monsieur lecotttto Duriveau. 
Dix-huit, un vrai triomphe!... hourra?.*. 

récixa, tt réfugiant vers Duriveau qui esl descendu , 

Mon Dieu, j'ai peur. 

duriveau. 

Ne craignez rien, mon enfant... 

IBRrims rentrant aire une sorte de délire de joie. 

J'ai une place !... je pars I votre main l votre main !... {EHc 
va baiser la main de Bcgina lorsqu'elle aperçoit Duriveau tt s'ar- 
rête stupéfaite. Ses traita peignent J* tNdrCurw*»,»^ sut fait entendre 
que des tons inarticulés.) 

duriveau, frappi. 

Quelle est donc cctto fuitmm ? 

résista. 

Un pauvre folle b qui j'ai donne de l'argent pour aller b Paris. 

DL'MlViMC. 

C’est étrange... Sa voix m'a luit mal. 

le coxDucTttR, entrant. 

Allons, bonne femme 1 allons, nous partons. 

renniNR, entraînée, l'art I toujours fisc sur le Comte. 

Partir ! oui I partir !... 

SCiFio.x, arec res aima au balcon pendant que dans la coulisse les 
posiiUuns font claquer leur fouet. 

Bravo !... et vous, piqueurs, la fanfare du départ... Hourra 
pour le comte Duriveau !... Hourra I... pour ma belle future !... 
(La Le trotte est retenu par quelques chasseurs qui l'ont grisé. 
Soutenu par Lêunidas, il essaie d'appeler le Comte, qui s'éloigne 
avec Bcgma.) 


ACTE II. 


TRüIitÉMK TULUU. 

Le Uiéil»» rrpr^s-nte la d'un mt'rhtnd Ae jaujiut, d-va*ilure 

VitrVC au donnant «ur la ru* 1 ; cmpUdr i droit*? : ait buitl du romp- 

teir, tm» raianMièn#, p»rt« dumanl sur l'allée. — A cil» de lj porte, 
une ptinrlie garnie de clair* H'iniérolin, «uiquifU vont sucprinj.i* *!*-• 
clef». A droite, b .rua de la Levrarto ; *u-Jc»»u», une porte duouam dan» 
l'arriire-bouli^uc. 


SCÈNE I. 

LÉON ID AS, seul, puis tm domestique en livré* ; il est assis au 
comptoir et travaille à un chien en carton . 

L COM DiS. 

Quel travailleur je fais ! voilà lu douzième chien que je mets 
au monde depuis que j’ai lini celui dont j avais interrompu la 
fabrication pour aller me changer en nègre... (On entend éter- 
nuer.) Bon! *oiib encore le bourgeois qui éternue dan» Carrière- 
boutique... c’en drôle, je n'aurai» jamais cru qu'un coup de hil- 
ton sur la têtu pût vous enrhumer si longtemps du cerveau l ( A 
un domestique qui entre. ) Donnez-vous U» peine d'entrer, 
moniteur; qu'y a-i il pour voire service ? 

LE DOMESTk/l'B. 

Monsieur, n’est-ce pas dans I hôtel garni attenant b co magasin 
quo logo une jeunoliUe?... 

LÉOMDAS. 

CesL suivant, monsieur... 

LE DnMM7IQCl* 

Une jeune fille qui ne parait pas Ivurouso ; elle conduit tous 
les matins a l'église une femme déjà 4gco cl qui no semble pas 
avoir la tète b elle... 

LÉOMDAS» 

Ah! très-bien ! Oui, monsieur, ello logo ici... 

le ooumiQLi. 

Ma maîtresse désirerait lut parler, quand poumil-cllo la ren- 
contrer...? 

LÏOXIDlS. 

Elle va rentrer bientôt; dans une heure ou deux on serait sûr 
de la trouver, h moins qu’elle nu fût déjà ressortie. 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur, je vous remercie... (le Domestique sort). 


LÉOMDAS. 

Monsieur, c’èst mni qui... Il est très-hotmfile, OS mmtàléér... 
qu’est-ce que sa maliresso peut vouloir... Ah! bicnl qu'estes 

2 iie çamo fait? retravaillons... {Parlant à son chien.) Allons, 
vpru-n... celui-là j» l’ai appelé Cyprien, regardez ce maître, 
Cyprien! n-til l'air coquin !... et l.i queue!... C’est parlant... 
Voyons un peu la voix... disons quelque chose b ce maître, Cj- 
prien. ( Jl le fait japper. ) C'est ça... et co n’est pus ça... d 
manque quelque chose... voyons encore... ( Jl le fait japper dt 
nouveau ) C’est tntaii, mais c'est encor faibb*...on dirait Lvprim 
quo vous éprouvez des peines do cœur après avoir a raid une 
boulette... {Jl le fait japper de nouveau. ) Décidément c'en 
maigre... il faut travailler encore... 


SCENE ix. 


LA LIVRASSE, LEOMDAS . 


la lrvhasse, tTim air sombre. 

Je commence b être très inquiet du nies fonds... (Jl éternue.) 

UDKIMB. 

Bourgeois, je dois vous le 'dire, ça vous mina d'élerneor 
comme ça, ça vous mine; vous avez déjb usé tronto-sepi kilo- 
grammes de réglisse, prenez dos bains do pieds b la moutarde- 

LA LEVRASSB. 

Tu sais bien que j’en al pris. 

LÉOMDAS. 

Alors quelquo chose do plu» fort. 

LA LEVIUSSB. 

Quoi? 

LEOMDAS. 

Des bains do siège. 

LA LIVRASSE, menaçant 

Léonidat I 

LÉOMDAS. 

Des bains do siège trèo-froid».. ça ferait dériver. 

LA LEVRaSSE. 

Léonidas I ( foulant lui donner tm coup de pied. ) Que ta et 
heureux d'ôire assis !... Je ne peux pas loulRir qu’on me pari» de 
ce malheur qui Bd rend tndancoliquo; puis cello lettre da 
vicomte Scipion, n’a pas do quoi me rendre bien gai! (/(fit.) 
« Vieux juif, lu Vient do faire IIIO énorme bêtise en faisant pre- 
» semer mes lettres de change à mon pire, il nu tu paiera pas d 
» ira le voir aujourd'hui ; comme tous les pères, il est trè«-pou 
• tendre b l'endroit des usuriers ; tire loi do h, je tcervucos 
» aussi que tantôt j’irai te demander do l’argent.... ( Unmdat 
fait japper le chien. ) Qu’est-ce que tu fais doue là?,.. 
ufonMh 

J'éludic... Co n’est pas encore là une Voix humaine, n’csl-c# 
pas, patron?... ça manquo do creux... 

LA IV.VRASSR. 

Voyons, laisso cela et va b mon bureau mo faire des valeurs. 

LEOMDAS. 

On y va, bourgeois... 

la levrassb, avec tm soupir. 

Aht mon ami Requin, pourquoi avons-nous manqué celte 
cassette?... Ah! malheureux vicomte! malheureux vicomte 1 


léomDas, qui a réfléchi. 

Qu'cst-co que jo pourrais donc lui mctlro dans to ventre?... 
la levrassb, stupéfait. 

Au vicomte?... 

LÉOMDAS. 

Non, b Cyprien?... 

LA LBVAASSE. 

Qui. Cyprien?... 

LÉOMDAS. 


Cyprien, mon chien, qui n'a pas de creux. 

LA LEVRASSB. 

Ah ça, veux lu m’écouter ?... 

LÉOMDAS. 

C’est dit... c'est dit... me voilà « vos valeurs... Combien faut-ù 
en faire? {Jl ra au bureau.) 

LA LEVRASSB. 

Pour cent vingt raillo francs, pur petits coupons de quinze 
mille francs. 

LBOXIDlS. 

Ah 1 do tout petits coupons... Ce* l égal, lo suis généreux, bour- 
geois, vous me donnez six cents trams de gag* 1 *, Cl voilà pour 
plus de huit ceut mille francs de signatures que je vous donne... 

LA LLVuassr. 

Est-ce que je ne to blanchis pas, animal? 
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il 


Llointui». 

C'est mi; mois huit cent mille francs de blanchissage, c'ett 
l*Tge!... D’où faut-il dater les traites? 

LA LIVRASSE. 

De Smolensk. 

LÉOSIDAS. 

El comment faut-il signer? 

LA LIVRASSE. 

Signe Ladislas Requinenski. 

IWSIM». 

IlMjuinewskil c’est assez polonais... Enlevez les quinte cents 
franc* L.. A un autre 1 

LA LEVRASSB. 

Décidément, dans de» circonstances aussi difficiles il me fau- 
drait le secours d’un homme intelligent et adroit, quelque chose 
déplus fort qun Léooidas. (Il éternue.) 

LÉOXHiaS. 

Bourgeois, dans vos bain* de pied vous n’avez pas essayé du 
vitliul avec quelques gouttes d'eau de fleur d’orange? 

LA LIVRASSE. 

I.éonidas ! Ah! ça, tu dis donc que mon 01- élève, Martin, 

Mil pirfj, et que depuis noire nlMcnee cet honnête jeune homme 
s'tsllogo dans mon garni de la barrière Vaugirard? 

LEOXiDaS. 

Oui, bourgeois, il occupe un cabinet au quatrième, où il tait 
des écritures tant que la journée dure. 

la levrasse. 

Ceci me prouve quo sa bourse est aussi pou gamio... 

LÉO MUAS. 

Que l'appartement qu’il habite. 

L-A LIVRASSE. 

Et tü lui as dit?... 

léotidas. 

Quo mon bourgeois, lo respectable M. do la Fressure, com- 
merçant philanthrope du premier bi utero, lui procurera do 1*00- 
pupation. 

LA LEVIUSSI. 

Ët fl tâ tenir? 

LEOXIDAS. 

Aujourd’hui môme. 

U LEvmssa. 

El tu crois qu'il no mo recnnmltra pas ? 

léoxidas* 

Impossible, bourgeois; d’abord il tous croit rôti... après cela, 
tous êtes devenu méconnais* ablo : vous aviez une bedaine 
monstre, cl vous êtes tout nerf ; vous aviez le» peux rouges, et 
vous portez des lunettes vertes, vous éiiez blond, et vous Aies 
brun: enGn, si vous no mo donniez jamais do coups de pied, 
personne ne vous reconnaîtrait. 

LA LEVRASSS. 

C’est bien, achève tes valeur*. 

LEOXIDAS. 

À Jjfopos, autre nouvelle ; bourgeoU, devinez qui est B-hant, 
ut quatrième. 

LA LEVRASSB. 

Tu tais bien que depuis mon accident». 

LÉOVIDAS. 

Ah! oui, vous ne devinez plus... Eh bien, c’est Bosqulne... 

LA Lit lUSSX. 

Btsqilo»! 

llOXTOAS. 

Oui, Basquino, qui est venue se cacher ici. 

LA LEVRASSB. 

En quel état T 

LEOXIDAS. 

Débinée, bourgeois, déhinéel... t’hotl je l’entends qui rentre 
pir l'âltée... Venez endosser les MllHs, j’ai un mot à lui dire 
pendant qu’elle va prendre f.v clef. (La terrasse ra au bureau; 
Léonidas vers ta porte de Vallée, par laquelle entre Basquine.) 

• SCÈNE m. 


Lb Mêmes, BASQUINE. 
Basquine, à la eantonnad* . 
Attendez an moment, bonne femme. 

LÉONIDAS. 

Basquino... uuo lettre... 

1A5QULXI. 


Do vicomte?. . 


LÈ0X10AS. 


Toujours... 


■ASQC1XB. 

Au rebut. (allé la jette.) 

LÉO.VIDAS. 

Cest bion fier! ... Mais savez. vous quo l’habiludo est do payer 
d’avance la semaino de sa chambre? 

BlgfDRI. 

J'ai vendu un chêle, jo descendrai do l'argent tout à l'heure. 
(Elle sort après avoir pris sa clef.) 

LÉONIDAS. 

Mais écoutez donc... Ah! ouiche! 

LA LEVRASSE. 

Eh bien ! quo lui as-tu dit? 

LÉON 10 AS. 

Vous ne savez pas que depuis six mois le Vicomte est h za 
poursuit*; elle s’était enfuie, tl l a retrouvée ici, et m’avait chargé 
d’une lettre pour elle... 

LA LIVRASSE. 

En co cas, c’cst une fille h ménager, elle peut au besoin nous 
être utile... 

léonidas, qui s'est approché des t itres. 

J’aperçois là-bas un chien rougi’ autour d’uno borne, jr ne lui 
vois pas de maître... c’est un vagabond... je vais Voir s il a une 
belle voix... ( Il tort.) 

LA LEYRASSE. 

Léonidas! Lêonidasl... Bon! vodh l’homme poisson parti!... 
Anguille, va!... J’en reviens lit... je suis très-inquiet de mes 
fonds!... faire monte le vicomte en prison... c'est grave, et jo 
n’oserais pas... Encore si j’avais un vigoureux g ni ard à qui Jo 
serais censé avoir cédé ma créance et qui prendrait la responsa- 
bilité pour moi... Et ce nVsi pas assez du fils, voila lu père qui 
veut nous fairo peur..., Prenez garde ,’M. le Comte, itou* n'avons 
pas oublié CO quo nous avons entendu dire à Claude Gérard, et 
nous nous en servirons... Martin pour cela mo viendra parfai- 
tement en aWe,el>u moyen de ci* pci il secret scandaleux, an lieu 
do nous faire peur, vous pourriez bien nous laisser qmdqui) 
plume de vos ailes... on fait chauler du plus gros oisiaux que 
vous, M. lo Comte... Voyez si co diOlo de Lcouidas reviendra. 

SCÈNE IV. 

LA LEVRASSF, LÉONIDAS, BAMBOCHE. 
léonidas. Il outre brusquement la porte, une jambe s’allonqe 

derrière lui, il porte scs deux maint à la partie frappée o 

criant :) 

Saprolie ! 

CXK VOIX ex DEHORS. 

Je t’apprendrai, polisson !... 

LA LEVRASSE- 

Qu’y a-t-il donc ? 

dibbocrk, entrant, à Lénnidae. 

Comment, animal, tu viens tirer la queue à mon chien qui ne 
te dit rien? 

LÉ0X.DA3. 

Jo voulais voir... 

liSMCSL 

Qu’cst-ce quo tu voulais voir par là I Attends donc, jo ne 
l’avais pas encore regardé en face. 

léonidas, se frottant. 

Je crois lien. 

BAS ROCHE. 

C’est Léonidas. 

LKoxmis. 

Tiens! Bamboche! Quelle jambe et quel pied! 

la iiviusse, à port. 

Bamboche ! s'il allait me re* onnaltro ! (Il éternue.) 

BlBBOCBR. 

C’est ten bourgeois! je ir connais son étermimenl d’i! y a «ix 
mois quand vous éteft partis si vite de Viellleville. (A lal.e- 
frassc.) Dites donc, bmirgeuis, c’e.-t iinrltuino letiarn; avant da 
vous coucher, buvez-iuoi b* soir Hnq nn »ix vernis de gruÿ bi« n 
bouillant, couvrez-vous ta tête avec un buuucl du gardu ziatiutial 
ol dormez douze heures ; von* rrrrtt. 

la lkvr vsse. à pari. 

Il me semble qu'il ne mo remet pas. 

BAMftOCUB. 

Ce pauvre Léonidas ! tu a* donc pu t'échapper quand j'ai fait 
rôtir dans sa voituro ce vieux gueux do la Lcvrasse ? 

la levrassr, à part. 

Je suis sur lo gril. 

léonidas. 

Oui, j'ai échappé au court bouillon. 

nvnr.nciiB. 

Ah! le vieux coriace, a-t-il drt Air* dur à cuire. (A laLsvrasît.) 
Vous permettez ccs détails, monsieur?... 
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De la Fressure. 


la lkvrassb. 


bamboche. 

Monsieur de la Fressure... c'est un ancien camarade. 

La livrasse, à part. 

Décidément il ne mo remet fias. {Haut.) Sans doute, sans 
düuto, j! ut a souvent parlé do vous. (Jl èiernue.) 

BAMBOCHE. 

Un attire remède, bourgeois ; si voua mettiez un chausson de 
lisière dans le creux de l'estomac. 

LÉOMifUS. 

Ah! oui, fameux, au-dessus do la bedaine... Voulez-vous que je 
Sous le pose? (Il fait une gambade, la Levraut lui donne un 
c ou p de pied.) 

BAMBOCHE. 

Un coup do pied de celle façon ! (.fouissant la Lecratte.) Mi- 
nute, tournez-iuol donc celte boule. (Jl lui Ole ses lunettes et sa 
perruque.) A bas les vitraux et le gazon ; c’ost ce gredin de 1a 
Terrasse ! 


Abl grand brigand !... 


u livrasse. 


bambochb. 

Tu n’cs pas mort, c'est donc h recommencer ! 

Là LBV BASSE. 

Bamboche, pas de bêtises! 

BAMBOCHE. 

Allons, tu le veux, ajourne I Te voilà donc établi?... 

LA LEVR4&SE. 

Oui, lu rois, mon fils, et toi?... 

BAMBOCHE. 

Moi, j’ai fait un peu de tout, honnêtement, quand j’ai pu • 
moins bien quand je liai pas pu faire autrement. Quelquefois j‘«! 
eu de l’aisance, quelquefois rien, par exemplo dans ce moment- 


LA LBVJtnsSB. 

Ah ! dans ce moment ! 

Ram boche, frappant sur sa poche. 

Le quibus est ailleurs. 

LA LIVRASSE. 

Que vas-tu taire? 

BAMBOCHE. 

Ce quojo trouverai, et je lisais l'afllcho d’annonces quand 
Leonidas e»t venu... Je suis dans un de ces jours où l’cn serait 
tenté de se donner au diable. 

LA LEVRA5SE. 

Je pourrais peut-être t’y aider. 

BAMBOCHE. 

Comment ça ? 

LA LIVRASSE. 

A part mon commerce de jouets, je fais quelques petites opé- 
rations financières ; histoire de placer mes économies amassées 
à la sueur do mon front, et comme j'adore la jeunesse, je me 
plais, je me délecte à lui prêter de l’argent à cette belle et folio 
jeunesse. 

BAMBOCHE. 

Bien, bien, je comprends, tu es usurier. 

LA LIVRASSE. 

Oui, l’on m'appelle ainsi quand j’ai prêté, mais quand on 
me demande h emprunter, je suis un honorable capitaliste; mais 
peu importe!... J’ai parmi mes clients un jeune homme d© la 
plus haute volée, lo vicomte Scipioii Duriveau, qui me doit à 
l’heure qu'il est cent soixante mille francs. 

BlMBOCIIB. 

Que tu as économisés sur les polichinelles, les bilboquets elles 
chiens do carton. 

LA LE V BASSE. 

Cela va sans dire. Demain, si je veux, j'obUens une prise do 
corps contre le Vicomte. 

B.AMBOCBB, 

Eh bien, après ? 

LA LIVRASSE. 

C’est un moyen violent auquel pour certaines raisons je no 
veux pas encore avoir recours... mais à defaut do l'intimidation 
légale, on peut tirer parti d© l'intimidation morale. 

BAMBOCHE. 

Ah ! btep !-• on le menace do coups de canne. 

LA LEVRiSSE. 

Allons donc... c’est de la brutalité, pas du tout : tu ras li lui, 
lu gardes U canne... ça n’est pas défendu, lu tâches qu’il voie 
les muscles ot tes nerfs, ç« ne peut pas nuire, et lu lui dis: 
Jeune homme, co n’est plus le vénérable père de la Fressure, une 
véritable bête du bon Dieu, qui est à celle heure voire créan- 
cier... c'est moi, et tous voyez que je ne suis pas taillé dans le 
goure do ceux que l’on (ail aller; je voudrais être payé. 


BAMBOCHE. 

Il répond : pas do braise! 

La lkvrasse. 

Kl lu répliques : Mais, monsieur le Vicomte, si je vous suivais 
partout, si jo disais tout haut, en tout lieu... comprends-tu T 

BAMBOCHB. 

Tics-bien! j’y suis. 


u LIVRA ssi. 


Alors cela, lo va-t-il? 

b a M hoche, réfléchissant. 

U* Vicomte doit à un usurier, j© fore© lo Yicomio I paver... 
il y a des métiers plus propres... ça n'est pas irès-délicat, mais 
ça s© ni. mge quand on a faim, et j’ai faim. Combien ino donne- 
ras-tu? 


la lfvm*ab. 

\ ingt francs... allons, quarante francs... voyons, laisse doue 
cctto canne eu repos... cinquante foncs. 

BAMBOCHE. 

Tu mo donneras cinq pour cent de ce quo to paiera le Vi- 
comte, et cinq napoléons comptant, sinon, non. 

LA LKTRA9SB. 

C est énorme! c’est désastreux ! jo ne peux pas. (Il éternue.) 

BAMBOCHE. 

Tu devrais changer d’air pour to guérir et essayer un pendu 
climat de Chandernagor. 


Bourgeois, jo irioos de voir lo V icoraio s’arrêter Ih-bas, dorait 
la boutique d’une modiste ; d regarde par un entre-deux do ri- 
deaux. 


_ La LIVRASSE. 

th bien, Bamboche, va pour les cinq pour cent et les cinq 
napoléons... Tiens... (Jl les lui compte.) Je vais te remettre un 
mut pour lo vicomte, je le proviens que jo l’ai cédé ma créance. 
(Jl ta tertre.) 

BAMBOCHE. 

C est dit, jo mo charge du Vicomte, et nous allons lai montrer 
nos crocs. 

LioxiDAS, à part. 

chais© °^ UÔ Cn k* 6 d' un rageur ! Jo m’en vais approcher ma 

LA LEVRaSSS. 

Prends le papier... le voilà qui entre... (A JUonidat.) Je n*f 
suis pas, entends-tu, (Jl sort.) 1 3 


OVUiti V. 


BAMBOCHE, SCIPION, LÉONIDAS. 
bamboche, regardant le Vicomte qui entre. 

Pas plus gros que ça ! nous allons rire. 

scirioj», à Lionidas. 

Oa est ton maître, imbccille? 

LBORIDAS. 

Il est aile au bureau des nourrices pour faire un choix mon- 
sieur le Vicomte. * 

BAMBOCHE, s'approchant. 

M. lo vicomte 1... Est-ce que ce serait à il. le vicomto Sctpioo 
Duriveau que j'aurais l’honneur do parler? 

semox, à Leonidas, montrant Bamboche. 

Qu est-eo que c’est que ça? 

v # * léovidab. 

Un très-fort fabricant de cure-dents. 

„ BAMBOCHE. 

Monsieur le Vicomte? 

_ , scirio.x, à Uonxdas. 

Et la petite, lui as-tu parle ? 

léotudas. 

Oui, die va même descendre tout à l’heure. 

„ BAMBOCHE, plus haut. 

Monsieur le Vicomte? 

suftox, avec hauteur. 

Que me veut-on? 

BAMBOCHE. 

Vous remettre ce mot de M. do la Fressure, monsieur le 
Vicomte. ' 

sciPiOM, après avoir lu. 

Ah. ah t ce vieux coquin vous a cédé sa créance. 

BAMBOCHE. 

En d autres termes, monsieur le vicomte, j’ai le triste «vau- 
tago da vous avoir pour débiteur. 

a x « aarios. 

Après? 

bamscchb. 

Monsieur le vicomte, regardez-moi bien. 
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SCÎHOX. 

» oui irez l'air d’on vrai chenapan, ensuite? 

Lloxin ts à part. 

Ça commence... je vais laisser là mon chien. 

bamboche, h contenant. 

Monsieur le Vicomte ino trouve peut-être mal mis? 
sciriox, le toi tant. 

Mais non, tous ôtes complet comme cela. 

BAMBOCHE. 

C«4 que quelquefois le créancier est forcé d’attendre qu’on le 
paye pour se mettre aussi bien que le débiteur. 

«inox. 

La riposte n’est pas mauvaise. 

- , BAMBOCHE. 

Monsieur le Vicomte, je tous priais de me regarder, pour tous 
aire voir que je ne suis pas une pile d'homme dans le genre de 
M, de la Fressure : il est très hou enfant, et moi pas. 

«inox, froidement. 

Monsieur est méchant? 

bamboche, en colère. 

Mille tonnerres I est-ce que vous ne voyez pas que je suis 
de taille cl de force h tous briser les os ? 

_ . . léoxjdas, à part. 

Cu! csj ! 

setnox, tirant un petit pistolet. 

Mon cher, arec ceci, jo ne rroindrais pas Hercule en personne. 
lÉo.mdas, à part. 

Bon! il va le tuer. 

sufBOCHE, par une pasee, fait muter le pielolet de la main de 
Scipion. 

A la savate, nous avons le coup du joujo 
léoxid. 15, à part. 

Enfoncé le vicomte 1 

Manon. 

C« t habilement (ait; vous me donnerez l'adresse du pro- 
fesseur. 

BAMBOCHE. 

Ce n’est pas la peine, je vous donnerai la leçon moi-même, 
sciriox. 

Eh bien, causons. 

BAMBOCni. 

À la bonne heure, monsieur le vicomte, causons... Jo pour- 
rais, vous le comprenez, vous (dire mettre h Clichy, mais c’est 
commun, c’est use, je ferai mieux... j’ai pensé à une chose, 
«inox. 

Monsieur a des idées? 

BAMBOCHE. 

Mais oui, quelquefois... Ainsi par exemple, vous passez dans 
U rue... 

sanox. 

En effet, j'y vais parfois. 

BAMBOCHE. 

Je vous aborde et je vous dis très-poliment, mois tifa-haut : 
Monsieur lo Vicomte, vous me devez do l'argent, et les gens qui 
«paient pas leur» doues sont... je trouverai là quelque mot dé- 
*agrcsble... et toujours vous rn’aurez h vos Iruussos, je serai 
»otre ombre, votre cauchemar... Tout à l'heure, vous allez sortir 
<*iu, et moi je vais vous sutvru avec des paroles qui feront 
tourner la tôle aux passants... Vous jugerez ainsi de l’effet... un 
échantillon... pas plus... ot demain j’irai chez tous savoir si vous 
trouvez la chose drôlo et si vous voulez vous délivrer do moi. 
BCIFIOX. 

Eh bien, essayons, comme vous dites. Tenez, je sortirai dans 
one demi-heure ; et je me dirigerai du côté de certaine maison 
• laquelle est pendue un© lanterne, vous devez connaître ça, vous, 
la demeure du commissaire de police. J'y entrerai donc, vous 
suivrez, ou vous m'attendrez en bas, b votre gré ; je me nom- 
“totaià ce digne magistrat, je lui raconterai tout simplement vos 
®*o*ces,en le priant de me débarrasser de voir© mauvaise com- 
P*gnie et il y a des gens pour cela... vous les connaissez peul- 
ftro au$si. 

BAMBOCHE. 

Cest possible... Eh bien ! autre chose... vous dînez au café de 
Paris? 


. . bamboche. 

Sieur là ÎÏJZffftt ,n>n,endenl : Tn ** bien, ce mon- 
qua touj Ru * d °“ 0 d1 “" ** m * ne ''- <H£ - elc - 

i „ . sciriox. 

Irt °ri en ? iMnl i,15criM ,a cart « b mon compte, 

J?., ** u d : Sl T0 "* rcceT « encore ici de pareils 

n 2 K lcds ch 7 ,<M, > : « >« j« miens 

dîner, bien sûr do n dire pas honoré de votre voisinage. 

, , . bamboche. 

Je vais a votre famille. 

.... , , «inox, riant, 

A1» : bon 1 ma famille !... 

v BAMBOCHE. 

> otro père a son autorité. 

. «inox. 

J ai mon indépendance. 

bamboche. 

Mais il vous abandonne, il vous déshérite. 

«inox. 

Eh bien ! eeU donne-MI un mu b M. de la Fressure? 
BAMBOCHE. 

P«yeîpa 1 l ? l1 “ kl<! ' T0U, "" !or11 - AiMi ’ ™*» <* «M ne 

sanox. 

T0US énergique, brutal, 

«Airo- ,Cn dans vo,re mon,, °- m«» ne vous mêlez pas au 
notre, notre gros créancier, c’est notre tuteur, notre protêt teur, 
il ni a prêle , il faut qu il attende les circonstances , mon bon 
E'rV" F 1 " 1 * 1 ' 1 b,lt 1“ ü mu P'«io fnrorei il faut qu’il mu 
donnu de quoi foira honno Usure, cor si j’oi un oir rnWroMe, je 
K r i" C ^' 1 '* lui - ,ou "' rh, »« <l'6lro pojii; il (bit 
jpa il me fosse la sie bonne, car si ic lo prends en dcguüt et quo 
t'T?' «• droils... C'est pour cela que la Fressure 

cé ’ J<! « creance, c’est pour cela qu'il me donnera 
encore de I arsent tout b l'heure ; puis on nous en don no i nous, 
a si bou marche. 

tdootuts, qui pendant et (mips a pont damier ou de Sort el a re- 
tarde par la porte de taUée, rertrnt prit de Scipion, et lui Ht 

tout bat : 

Dites donc, voilà la petite qui descend, 
n- „ . «rrrox, 6a». 

Dion [liant h Bamboche ) Nous n’avons plus rien h nous dire, 
je desire beaucoup quo vous vous en alliez. 

- BAMiOCHE. 

Je ne demande pas mieux que d'aller manger les cinq jaunets 
ao monsieur de la Fressure , mats auparavant je voudrais voua 
aire une chose. 

Al, , . «irtox. 

Allons, par.© vite, drôle. 

- bamboche. 

V 4 ra, tutoyons nous, Vicomte... Vois-tu, mon cher. 

«inox, riant. 

C est assez régence. 

. BAMBOCHE. 

Je suis un enfant perdu, ramasié sur la grande route par une 
bande de gueux j ai Clé élevé au mal ; je suis ce que le malheur 
et 1 abandon m ont fait, un vagabond, un chenapan, comme lu dis, 
eh luen, veux tu parier une chose ? 

sciriox. 

Quoi? 

T , •babbochb. 

Toi, qui es noble, qui es riche, qui as des chevaux, des la- 
quais, des maîtresses, tu finiras plus mal quo moi... moi, comme 
tant d autres... je finirai comme un chien, au coin d’une borno 
ou dans un fossé, mais loi, tiens, Vicomte, jo to prédis que ce 
sera quelque chose de mieux. 
aj, - sanox. 

Adieu, flatteur. 


Si j'étais cour d’a 


BAMBOCHE. 

sises, je lo dirais au revoir. (// »orL ) 
SQFIOX, d Léon idas. 


BAMBOCIIS. 

Je vais me mettre h une table à côté de la vôtre, et sans vous 
P*rier, en causant avec un ami... 

«inox. 

Qw vous aurez fait habiller aussi?... 


, sanox. 

Uisse-nous. 

lioxiDA», menant. 

Monsieur le Vicomte, c’rst quo j utais bien aise de vous r** 
mettre ce pistolet. 

sanox. 

Ah! je vois Ion affaire, [fl lui donne une pièce d'argent.) Tiens, 
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prend* un omnibus et va m® copier la rébus de l'obélisque. 

i. ROM lu*. 

J'y vais, monsieur le Vicomte. 

SCEN^ VI 

SCI PION. BASQUINE . Batfjitine entre et ta au comptoir où elle 
croit trouver Zénnidat ; ne iappercevant pas, cite va torhr , 
lortjuc Scipûrn lui barre h route. 

eciri o*. 

Ah 1 je vous retrouve enfin, b bcllo 

BtSQI i\ b. 

Que me voulez-vous, monsieur 1 
sa nos. 

Parbleu ! vous lo savez bien. 

BtSQl'IXB. 

Je sais que depuis sis mois, vous rue poursuivez, et que pour 
vous fuir j'ai été forceo de quitter la place où je vivais do mon 
travail. 

sciriox. 

Si vous m'aviez écouté une seule fois, si vous aviez lu un seul 
de mes billuls, tout serait Uni. 

•\SQCIXB. 

A ce prix-là, dites-vous, tout sera fini? 

SClflOX. 

Sans doute. 

lASQllat 

En ce cas je vous écoute, monsieur. 

scipiox. 

D’abord, imaginez-vous donc bien, qu'il n’y a pas à jouer au 
ûn avre moi, car je sais qui vous Oies, ce que vous avez Oté et ce 
que vous serez. 

BASQVLM. 

Dites. 

sciriox. 

Vous avez été faiseuse de tours, danseuse de corde, aaltim- 
banque. 

BÀSQOin 

Oui. 

sciriox. 

Vous ôtes maintenant très-nu înmreusa* 

■aSQlilSB. 

Oui. 

set non* 

Et vous serez ma maîtresse. 

iwmA 

Non. 

écimon. 

Pourquoi a’ors avez-vous ainsi débuté? 

tUSQULVB- 

Por ignorance. 

scipiox. 

Pourquoi ensuito avez-vous reculé? 

uiqviu. 

Par dégoût. 

flemox. 

Et pourquoi roo refusez-vous? 

tUSQULtli 

Par mépris. 

fiCIPlO». 

Ah 1 mais vous me piquez ou jeu ; jo croyais n’avoir trouvé 
qu’une vertu déchue, que je nppropricrais, qui me ferait l'hon- 
neur d’une découverte, et jo trouve de l’csprn, do la résolution, 
quelque chose qui s ra bien à table et ou salon ; alors c'est dé- 
cidé, il faut que je te séduise. * 

■ASQCIXB. 

Es ayez. 

SCIPIOX. 

Mais, ma chère, c'est que tu n'as connu que les mœars du bas 
étage, les moeurs des vilains quartiers. 

BASOtlXB. 

Elles ont do moins rhjpocri>i«. 

tariM. 

Et la mousseline, et lo velours, et la den'clle, et une voiture, et 
des soupers cl une avant-s ènc a toutes les premières représen- 
tations, et trois mille francs par n o:s. 

Bvsçtnvs. 

Vous oubliez encore qvclq ic chose* 
sciriox. 

Quoi donc? 

BASQC1XB. 

Celui qui paye tout cela. 


6CTP10H, 

Ah t le proloeteur. 

DASQOI1VB* 

Non, l’itnbécilo ou l'insolent. 

5CIPION 

P 'S mal ; et dans quelle cLisjæ me ranges- tu ? celle des insoteit 
ou des imb.ciles? 

■Asgoim. 

Dans toutes deux. 

«ci r los, pi qui. 

Voyons, parlons raison; je suis riche. 

Bisons*. 

Tant pis! vous avez plus do moyens d’étre méchant. 

SCIPIOX. 

Je suis jeuno. 

BlSOtClB. 

Tant pis! vous serez mécluim plus longtemps. 

sciriox. 

Tu n’as rien. 

basqcixe. 

Cest vrai ! 

SCI PION. 

Tu t’es embêtée d’une vieille aux trois quarts folle. 

BASQCL3K, 

Vous no comprenez pas ça, passez. 

sci nos. 

Si tu mo refuses, comment fi-ras-tu? 

BlSQCISI. 

Jo travaillerai. 


sciriox. 

'pJcmAcherai qu’on te donne do l’ouvrage. 

BVSQUXE. 

Vous êtes assez licite pour r«la. 

sciriox. 

Sans ouvrage que fcras-tu ? 

iiiqcnt 

On me prêtera jusqu’à ce que j’en trouve. 

SCiPIOX. 

Jo défendrai qu’on te prête, après? 

■asocial. 


Jo souffrirai. 


SCIPIOX. 

Après? 

D tSQl’txz, arec énergie . 

Je mourrai en vous maudissont. 

scipiox, coulant lui prendre la taiUs*. 

Intraitable! 

BASÇCJBl. 

Jo vous défends de m’approclter. [Une voilure t’arrétt devant 
la porte qui «'outre.} 

scipiox. te retournant. 

Une voiture! si c’éiaii mon père... Non, c’est Béglnat Quo 
vient-ellu faire ici? [A Basquine ) Pas un mot devant celle jeune 
personne... J’entre là, chez la Pressure, je puis tout entendre. 

basqcixe, avec dédain. 

Vous êtes bien sot de croire mo faire pour. (Seipton sort.) 


SCENE vu. 

RÉGINA, BASQUINE, U“- HONORÉ. 


BA9QIIXE. 

Toute l'amertume de mon cieur a débordé .. Allons me con- 
voler près de ma bonne vieille ; elle du moins me sourit et me 
caresse. 

RÉctXA, s'approchant avec timidité*. 

Mademoiselle, c'est h vous que je voudrais parler. 
basqcixe, ai«6ru»qucrt«. 

Je no vous connais pas. 

BFXIXA. 

Cest vrai, et jo vous demande pardon, mais c’est dans l’in* 
lérâl d’une personne que vous paraissez aimer. 

«UQiin. 

Est-ce que j’aime quelqu’un, moi? 

RÉCIXA. 

Mais, crtlo personne que vous accompagnez tous les matins à 
l'église, pour qui vous avez tant do soin»? 

BASQUES. 

I-a bonne femrao. 


RECIXA. 

Oui, la bonne femme, puisque vous l'appelez ainsi, 
■osqcixg. 

Eb bien 1 
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ifclfL 

Mon Dieu ! Je ne vouJra.s pas dire une perolo qui vous 
bleese. 


BASQÜINB. 

Parla toujours. 

niera. 

On m’a dit que vous Tariez recueillie? 

BASQUE». 

Oui 

nécm. 

Et que cependant tous êtes pauvre. 


BiSQtJINB. 

Ne voulex-vous pas que j’en rougisse? 

RÉGI SA. 

Vais tous derez avoir bien de la peine I lui donner ce dont 
«Us a besoin? 


BASQUIKB. 

On ne s’en inquiète guère. 




Si tous vouliez... 

Si je routais quoi? 
Nous serions deux. 


DASQIINE. 

oécina. 


Qni, deux? 
Voos «t moi. 


tUSQOJNS. 

nioirtA. 


Vous? 


rasqüine, émut. 


sis t NA. 

Oui, ça nous serait plus facile b deux de lui donner tout eo 
qu*il lui faudrait. 

dasqctnb, arec une émoticn croissante. 

Vous, riche, tous dons une voilure, roua belle, pure, douce, 
«ces voies ici pour me parler a moi, et pour tr.o dire... {Elle 
fond en larmes.) 

•iO INA. 

Von Dieu ! qu’avez-vous ? je vous ai fait de la peine. 

DASQUIN», 

Non, j’ai... j’ai que toute ma rancune contra le monde est 
tombée; votre douceur, ro rc bonio mont vaincue... Ohl j’ac- 
repv\ j’accepte, ma belle demoiselle, j accepte pour la bonne 
femme... Oui, partage ons, nu plutôt, à bas toute fierté, vous don- 
nerez tout, et moi, je tcrai reconnaissante pour celle qui ne 
coupiend pas. 

ii tenu. 

Ohl merci, en Tenant à vous, j’espérais beaucoup: Je mo 
disais, une personne fi charitable ne me refusera pas une part 
dans une bonne action trop lourde pour cl o seule. Mais puisque 
moi voilé d accord, et vous ne sautiez cioiro combien j’en suis 
OrtaaU:... 


luonn. 

Vous me faites du bien avec votre joio. 

■dciM. 

Diles-rooi donc comment vous vous êtes trouvée eborgéo do 
h tonne femme. 

DASQUINB. 

Mon Dieu, c’cst bien simple, une nuit, jo me trouvais sur lo 
pool Marie... 

régina. 


Uue nuitt bien tard? 
Ven minuit. 


BASQUINB. 


iuégina. 


1*1 mon Dienl comme vous deviez avoir peurî 
■ASQItlNB. 

Non, Tétais dans mes humours noires. 

Rie ina. 


Qu'aUies-vous donc faire? 

basqui*». 

Je ne <ais pas... Mais je tous dis, j'élai* dans mes humours 
rr», je m’étais appuyée contre lo parapet, une femme... je no 
as comment elle était venue lit... 

D&CINA. 


La bonne femme? 


BASQtrm, 

Oui... me dit : Jo suis h Pans, n'est-ce pas? Je réponds bris- 
qaeraont oui, et je la vis tomber à genoux sur le pare en piéti- 
nai et mj priant Dieu. Étonnée, je lui dis : Pourquoi remeiciez- 
»oiK ainsi le ciel? Parce que ja misé Paris. Qu V venez-vous 

donc faire? Chercher mon tiLs... Où demeure-t-il? Je ue sais pas. 


OiTallez-vous faire? Je ne sais pas. Et que savez-vous donc?-. 
Jo sais que jo fiTime, quo jo l’ai prrdu il y a bien long-temps et 
quo jo voudrais le voir... Elle sei.nl relevée, mais elle p eurait 
toujours cl avait peine à so soutenir. Avez-vous dus tes* uices 
h Paris? Non... C n naissez- vous quelqu’un?... Nui» .. hh l ural- 
beureuse, qui vous secourra? Vousl et elle tomba épuisée dans 
mes bras... Je b portai h une bouli'iu* qui était encore ouverte, 
quel] es sous qui me restaient payèrent son souper, et jo i’em- 
menai dans nu dtatnbro. 

RÉC INA. 

Et depuis? 

basqcinb. 

Depuis je n’ai plus punso à b rivière, puisque b bonno femme 
i cabrait seule. 

née ina. 

Mou Dieu! vous êtes donc bien à plaindre? 

BASQCINB. 


Mail ohl oui... 


nécrvA. 

Ohl dit es- mai, je vous en piie, qui êtes-vous, quels sont va» 
pareuls? 


Mais c'ost un monde quo vous ne connaissez pas. 
rkgina. 

Dites toujours. 

BASOriNR, 

Muu père était charron en Sologne, un pays où lo pauvre ne 
mange jamais b sa faim et a b fièvre pendant fit mois da l’an- 
née ; nous étions neuf enfants qu'il Cillait nourrir avec le travail 
de mon père et celui de ma mhre. Ma mère tomba en paralysie, 
mon j>èrc eut les fièvres encore plus fortes qu'a Tord inaire. l'n 
soir, j’avais sept an*, ma mère donnait: nous pleurions tous do 
faim, parce que le Jour du pain de charité iTctail que lo lende- 
main; j'étais assise sur lo bord du bine de buis qui servait do 
lit h mon père, et il me disait tout Uis... I.'houum... l’homme 
n’est pas venu?... si l'homme vient, quand mémo je dirais, oui, 
dis, toi, que tu ne veux pas j»ar<ir, quo lu no veux pas suivre 
l’ homme. 

Béarn. 

Oh ! mon Dieu ! qu’est -ce que c’était que cet homme? 
BASQl'INB. 

Tout b coup, mon père fil un soubresaut en arrière, et retomba 
en disant : Oest lui ! ji» me retournai, et jo vis un homme qui ve- 
rnit d entrer et qui étalait sur une laid du pain, du vin et un 
pété... tous nous courûmes b lui. Un instant, dit-il, en nous 
ec* riant, toutes cri bonnes choses np sont pas encore è vous. En 
mémo temps il lira d’un sac et mit devant moi une petiio robe 
do soie rnse pailletée d'argent, des brodequins de velours vert et 
une couronne de fleurs arliflcidlus. Oh 1 que c’est beau ? m'écriei- 
jp. Chat! ne fais pas de bruit, je vais lo incilro cette jolie roba 
pour OttO iun pire te trouve belle b son réveil... Il m’habilla; 
flère de ma parure, que met frères admiraient, j'allai au lit du 
mon père, jV lui secouai la main; il revint b lui. Regarde, père, 
lui di«ai»-ju Et lui, l'œil plein du terreur, s’écriait : Mou Dieu! 
pourquoi habillez-vous coite enfant?... Chut 1 dit encore rivornmo; 
et sur les lambeaux do couverture qui rouvraient mon père, il Ai 
tomber une à une di s pièces d'argent; mon père me serra dans 
ses bras en pleurant et en disant avec désespoir : On veut me 
prendre ma Jeannette. Mais autour du lit l'homme avait amrné 
mes frères et mes sœurs qui disaient : Papa, nous avons bien 
faim. L'homme voulut mo prendre, jo me jetai au cou de mon 
|«èr© en criant Mon père... mon père... jo no veux pas partir, 
jo veux rester ici... Et mon hère, secouant sa couverture, faisait 
rouler l'argent h terre .. Reprenez tout, disait-il, mes entants, 
no mange/ |tfs... lo bon Dieu fera do nous ce qu'il voudra, tuais 
on no m'enlèvera pas Jeaonclio. 

aie (Ni. 

Et il vous a emportée? 

BlSQUNB. 

Que vouliez-vous que fissent uu moribond et une enfant? 
licou. 

Et l'homme? 


BASQCIVB. 

Cotait lo chef d’une troupe do faiseurs do tours. 

Il KO IN V. 

Ohl pauvre petite, vous avez dû être bien malheureuse! et per- 
sonne pour vous consoler l 

BASQUE». 

Oh! si. un enfant, enlevé lommo mol, un peu plus figé que 
moi, qui me protégeai!, avec qui jo pailaisdn mou pèru et do 
ma incre... ce pauvre .Martin ! si bon, si dévoua 1 
ibnu. 

Martin 1 dites tous? faf par/.) Jo mo souviens, Claude Gérard 
a raconté 5 ma mère.... [//au t.) Est-co qu’il est resté toujours aveo 
vous? 


Digitized by Google 


16 


MARTIN ET BAMBOCHE. 


BASQCttnt. 

Non... noos l’avons perdu trop tôt pour moi... 

RECITA. 

Vous l'aimiez? 

Basqutr. 

Comme on aime lo moill-ur d -s frères... une ûmo d'or! 
fiéeiN a, à pari. 

Tout le monde l’aimo dune! 

RUOCISI. 

Tenez, tenez, no parlons plus de tout cela, ou lo fiel va mo 
rCDirer au coeur. 

récita. 

Mais depuis longtemps vous miles plus avec ce? vilaines gens? 

BABQCMI» 

Non, je les ai fuis,., j'ai travaillé... il y a quinze jours encore 
j'étais dans uno maison honnête «m l’on m'avait accueillie 

RÉCITA. 

El vous l’avez quittée?... 

BtIQCtXR. 

Un do ces hommes qui s'étonnent qno.l’or n’achète pas lout, 
m’a poursuivie de scs offres Inuiteusrs... je le repoussais, il ciail 
sans c« s*o sur mes pas. Fatiguée, dcaespérce, j’ai cherche unasilo 
ignoré... 

récita. 

Oh! que je vous aime de ce que vous mo ditcs-là ! 

BA5QIINR. 

Ah! j’avais fui do plus grandi danger®, un ami, un camarade 
d'enfance, que j'aimais... dont je semis devenue fa femme m les 
bons instincts do sa nature n*«u«cnt pas trop souvent cédé aux 
habitudes de sa première vie... Mais, c’est singulier, moi qui ne 
cause jamais... je vous dis tout cela, 

néant. 

Cost naturel, puisque nous sommes associées, 

BlSQCIM. 

Ce n’est pas seulement cola, mais c’est que jo vous s^n» bonne, 
confiante... A quoi bondir* il d'autres que cette viede desnrJrc® 
et du mauvais exemples ne m’a pa« souillée... ils no me croi- 
raient pas... mais vous, vous avez foi en mes paroles... et tous 
mo croyez pure, n’cst-ce pas?. . Uli ! oui, car vous mo tendez la 
main. 

ItÉGttt. 

Oui, je vous crois, et vous n'uurez plus de chagrin; je no suis 
pas encore maîtresse do ma fortune... cependant... 

BASQélNE. 

Est ce que vous avez cru que je vous demandais l'aumône? 

récita. 

Ah! pardon ! mais jo pensais... 

B 18 QUXE. 

Rien, pour moi... d'ailleurs, tout cela va finir... 

récita. 

Comment? 

BASQCIXg. 

Je no puis vous le dire... je mis obligé de tenir très-secret... 
bientôt... demain peut-être... mais pour la bonne femme, tout co 
quo vous voudrez. 

récita. 

Vousn’ôles pas tâchée? 

BISQl’lTt, 

Si peu, que si vous voulez je vais vous conduire près do eetto 
pauvre tète faible, qui est bien bonne, et bien douce, allez... 

RÉCITA. 

Je la connais, je l’ai vue avarit-vous... Oh ! oui, je voudrais 
bien la revoir ; mon tuteur doit me retrouver ici, j’ai encore le 

temps. 

lUJQum, ouvrant la parte en touriant . 

C’est un peu haut. 

RÉCITA. 

J'ai de bonnes jambes. (Toute» deux sortent par la parte de 
rallie.) 

sciure vm. 

LA I.EVRASSE, SCIPION . Il s sortent de rarriire-boutiqne. 

LA LRVRAMtF. 

Eh bien ! avez-vous assez écoule ? 

sanox. 

J’ai entendu ce que je voulais; c'est de la bienfaisance; on 
pourra peut-être un jour tirer pain de cela. 

M U L XV RASSI. 

Maintenant, non tous pouvez raVnlendro, j’ai è vous parler 
aécieufcornrnt. [/J éternue!) 


earicr. 

Jo l’ai dit eu matin qu'il mo faut de l’argeot ce soir tnto* 
deux mille louis. 

LA LEVRA1SR. 

Vraiment ! Quarante mille francs, pas davantage I 
ici non. 

Tu ne to formeras donc jamais? A quoi to sert de fréquenter 
la fleur des gcniiUhommos pour toujours parler comme un 
portier... Quiunte tnillo francs, c'est ignoble ! Tu ne peux pat 
dire deux mille louis? 

LA LFVRASSR. 

Si fait ! si fait ! Fh bien, Vicomte, par b sambleu ! je ne vota 
prêterai pas ces deux raille louis, fui de gentilhomme. 

SC1PIOX. 

Ah ! tu no me les prêteras pas? 

LA LEVIUSSI. 

Non ! 

eciriox. 

Co sera curieux ! 

u LCVflASSR. 

Vous verrez celte euriosire fa... et qui plus est, mon cher, 
▼ous irez en prison, et pas plus tard que demain, ju tu’y décide. 
ectPiox. 

Je n’irai pas en prison, et tu me prêteras de l'argent. 

LA LEVRASSB. 

Voilât qui est fort... 

SOPIOX. 

Mais remarque donc, imbécite, qu’rn me faisant mettre en pri- 
son, lu rends par cet éclat mon mariage impossible, ot ta creance 
sur moi est perdue... 

IA LEVIUSSI. 

Et cV«t avec un pareil bi.an quo vous osez mo demander en- 
core quarante mille francs. . 

ictriox. 

Dis donc deux mille louis... 

LA LIVRASSE. 

Ah ça, vous me croyez fou ? 

sanox. 

Et voici pourquoi tu vas me les prêter, c’est que je t'offre 1a 
signature do mon père... 

LA LEVRASSB. 

Do votre père l diable! c’est diffi-rcnl! Et cctto signature?... 
SCI MOT. 

La voici ! 

la levhassk, examinant le papier. 

l’no oblixation do quarante mille francs, signée, Comte Dori 
veau... mais on dirait votre signature... 

8CIPIOX. 

CVst tout simple; mon é« ritura ressemble icelle démon 
père ; c'csl un à compte qu'il tu 'a donné pour la corboillo de 
noces du Hcgina. 

LA I.F.VRA5SR, à part. 

Du la signature est vraie, ut jo serai payé do ces quarante 
mille francs, ou elle est fausse, et alors c’est encore bien mieui. 
[//aul.) K h bien. Vicomte, vous aviez raison, jo ou s prêterai 
ces deux mille louis... h uno condition... 

SC.H05I. 

Laquelle? 

LA LEVRlSSI. 

Cest quo vous endosserez cette obligation, afin que l'on voie 
bien quo c’est vous qui l'avez mise en circulation. 

8CIPI0X. 

Qu’h cola ne tienne, nous nous entendons. 

LA LBVKAS8E. 

Comment ? 

sanox. 

Il suffit... tu garderas cette obligation qui échoit dans deux 
mois... Tu mis bien au’il faut que j'épouse Régine avant six 
semaines... Où sont les fonds? 

LA LIVRASSE. 

Vous sentez bien, monsieur lo Vicomte, que pris ainsi à ('im- 
proviste. jo ne puis en un jour réaliser quarante mille francs... 
non, doux millu louis... en espèces... j’ai au plus en caisse une 
dizaine de mille francs, mais j ai dos valeurs, cl des... 

set P OT. 

Des effets de portefeuille... je m'y attendais, voyons... quels 
sont-ils? 

la livrasse, cherchant drtns un grand portefeuille. 

Voici uno traite do quinze nulle francs du comte Ladislas do 
Requinewski, sur la maison Brocoli et compagnie d’Odesia... 

SCIFIOT. 

Très-bien ! 

LA LEVRASSt. 

Item, une concession do défrichement de mille hectares au 
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Texas, pays superbe et plein d’avenir, à dix francs l'hectare, 
c’estdonné... ci... dix raille francs. 

NINON. 

Va toujours... 

LA LEVRA9SI. 

Sept cent soixante-seize actions dans l’entreprise des aérostats 
piraliélipipèdcs, cotées à la bourse de Pondichéry à cinquante* 
cinq roupies de prime par action... 

sctnoN. 

Cest excellent. 

u levrasse. 

Enfin, pour fusils de bois, trompettes de fer blanc, tambours 
etc... fournis par ma maison aux enfants do ta Smala, unuun- 
dtt li vue de neuf mille francs sur Abd-cl-Kadcr. 

scipion. 

Il ne s'agit que de le voir... très-bien ! et comme j'acccpto né- 
cessairement ces valeurs, tu vas m'indiquer un honnête compère 
qui me les escomptera à deux cents pour cent de perle. 

LA LIVRASSE. 

Du tout... du tout... vous vous chargera d’escompter... vous 
ferez co que vous voudrez... 

set mon. 

Que tu es bêle, va, do vouloir jouer au On entre nous, fais ce 
que lu voudras de tes paperasses, et quo dans une heure Léoni- 
(Us me rapporte mon argent. 

LA LIVRASSE. 

Allons, je lâcherai... 

scmoN. 

Je ne te dis pas de tâcher, jo te dis, je le veux... Ah ! ça, tu 
te charges aussi de mon père, je t’ai annoncé sa visite... 

LA LIVRASSE. 

Il peut venir... j’ai écrit une lettre quo je lui ferai donner. 

SCIMON. 

Comme tu voudras, arrange-toi. (En sortant, il te heurté 
tontre Martin qui entre.) Vous ne pouvez donc prendre garde, 
manant?... 

MARTIN. 

Monsieur, il me semble que c'est vous... 

scinox. 

Père la Fressure... apprenez donc la politesse h ces gens là !... 
(/I sort.) ^ 

HCÈ.NE IX. 

LA LEVRASSE, MARTIN. 

siartix, U regardant sortir. 

Quelle insolence ! 

la livrasse, ù part. 

Cest Martin. 

MARTIN, «’uUMftXnX. 

Monsieur de la Fressure ?... 

LA LIVRASSE. 

C’est moi, monsieur. 

MARTIN. 

Léonidas m’a dit qucjo pouvais me présenter à vous, pour 
obtenir quelque emploi dans vos a noires. 

LA LEVRASSE. 

Que faites- vous en co moment?... 

MARTIN, 

Rien encore, monsieur; un protecteur que je croyais trouver 
S Paris est mort de mort subite. J’ai cunsarré doux mois b cher- 
cher une personne que j’aurais le plus grand intérêt à trouver. 
J’ai dû interrompre mes rechercncs parce que j’avais épuisé 
me? ressources... Maintenant, je fais quelques écritures, mats 
ce travail no peut suffire au plus strict nécessaire. Je suis seul, 
je ne connais personne. Léonidas a dû tous dire. 

LA LEVRASSE. 

Oui, Léonidas, mon premier commis, m'a parlé de voua 
comme d’un garçon d'esprit et de cœur. 

MARTIN. 

Ce n’est ni le cœur ni la volonté qui me manquent, c'est le 
travail, je ne demande que du travail. 

LA LIVRASSE. 

Jeune homme, votre physionomio me plaît... vous m'inté- 
ressez. Il ne sera pas dit qu’un négociant qui a toujours fait 
honneur à sa signature aura laissé ! honnêteté dans la détresse. 
Ah! û donc ! û donc ! 

MARTIN. 

Monsieur, vous m’aurez sauvé... que de reconnaissance !... 

LA LEVRASSE. 

Jeune homme, il y a en vous des qualités précieuses, je tâ- 
cherai de les utiliser... Pourriez-vous, par exemple, me servir 


d'intermédiaire auprès d’un homme très-bien placé, monsieur 
le comte Durivoau (Martin fait un mouvemmJ.) Vous le con- 
naissez ?... 

MARTIN. 

Non? monsieur, j’ai entendu parler de lui. 

LA LIVRASSE. 

Monsieur le comte Duriveau a uu fils auquel j’ai eu le bon- 
heur de rendre quelques services d’argent... J’en suis bien mal 
récompense... 1« père est dur et oublie trop les erreurs de sa 
jeunesse... il faudrait lui parler, lui dire qu'il faut se rappeler 
qu’on a été jeune... ( Regardant dans ta rue.) Je ne me trompe 
pas... le comte!., il cherche mon magasin. Diable! h peine ai-je 
lo temps... Ecoute* vite... Fn un mot, monsieur Duriveau a 
aussi scs orages de jeunesse... il n’est pas sans quelque 
reproche à sofa ire... enfin, parlez chaudement, adressez-vous à 
son cœur, a tous les bons sentiments... 

MARTIN. 

Mais, monsieur, je no Mis vraiment si je dois... 

LA LEVRASSE. 

Oh ! nous n’avons pas lo temps do discuter, songez que co 
pauvre jeune homme a mis tout son espoir en vous... 

MARTIN. 

Cependant, permeitcz-moi... 

LA LEVRASSE. 

Et comme il faut tout prévoir, si lo Comte résistait, vous lui 
remettriez celte lettre, qui obtiendra tout de lui. 

MARTIN. 

Mais... 

LA LEVRASSE. 

C’est tout... le voilà... plus lard jo répondrai à toutes vos ques- 
tions... Dites que je suis sorti. 

MARTIN, à pari. 

Ah ! je ne pensais pas que ce fût pour un pareil emploi. 

SCENE z. 

MARTIN, DURIVEAU. 

DURIVEAU. 

Monsieur la Fressure! 

MARTIN. 

11 n’est pas ici, monsieur. 

DURIVEAU. 

A quello heure peut-on le rencontrer, je reviendrai... 

MARTIN. 

Pardon^ monsieur le Comte, en son absence j’aurai à vous 
entretenir... 

DURIVEAU. 

Vous, monsieur?... 

MARTIN 

Oui, monsieur lo Comte. 

DURIVEAU. 

Mais, qui êtes-vous? 

MARTIN. 

Mon nom, parfaitement obscur et commun, Martin, n’ajoute- 
rait aucune autorité à la mission dont jo suis chargé. 

duriveau. 

Une mission ! 

MARTIN. 

Une mission gravo, monsieur lo Comte. 

DURIVEAU. 

Parler, donc, monsieur Martin. 

Martin. 

Monsieur lo Comte, je dois vous entretenir de votre fils. 

TURIVEAU. 

Arrêtez, monsieur, j’ai déjà fait dire h monsieur de la Fres- 
sure, que jo n’enlendais en rien mo rendre responsable de dettes 
usuraires dont la suuroo est aussi impure que l'emploi. 

MARTIN. 

Monsieur, je ne veux pas excuser des torts que je ne connais 
pas, mais n'est-il pas à craindre qu'une sévérité excessive ? 

DURIVEAU. 

De quel droit jugez-vous la conduite d’un père avec son fils? 
Du reste, ce langage doit être celui do vos pareils. 

MARTIN. 

Monsieur... 

DURIVEAU. 

Quand on fournil aux sottises des enfants, il est juste do blâ- 
mer la sévérité des pères... 

MARTIN. 

Il serait peut-être juste aussi, monsieur, avant de s’armer ainsi 
do rigueur, de jçter les regards sur son passé... 

DURIVEAU. 

Quo \oulez-vousdire?... 
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■mis. 

Rien, monsieur le Comle, sinon qu’il est bien peu d’hommes 
d-’ votre Age qui en repassant leur jeunesse, n'y trouvent uuo 
leçon d’indulgence. 

nr ni veau. 

Ce n’est pas de votro bouche... 

MARTIN. 

Brisons là. monsieur lo Comte, je n’ai plus qu'à tous reraeitro 
ce billet, et j’attends yotre réponse... 

DCRIVCAL', flttJFlf. 

« Monsieur le Comte, vous devez comprendre qu’on est par- 
» follement au courant de tout... *» [Parle.) Que signifie? (Li- 
sant.) « C’est très bien de se présenter aux su tirages de ses cou* 
» citoyens... mais !o nom de IVrrine, sa séduction, son enfant 
» abandonné, commenteraient mal uuo circulaire electoralo. 

MARTIN. 

Qu’entends-je T 

DüMYEkO, mnrinuanf. 

«On répugne cependant à détruire une rep uta lion si bien éta- 
» blie, et on vous laisse la liberté de h sauver île lout échec, si vous 
» vous engagez It remettre dix mille francs dont on a besoin ta fa- 
» mille d’un artiste malheureux. » (.iuc tndignqfùm.} Infamie 1 
c'était un piège odieuil 

MARTIN. 

Monsieur, croyez... 

DtnUTRAU. 

Pas un mot, monsieur. 

PUTI»- 

Au nom dp ciel!... olle! 

résina, entra ut. 

Monsieur Martin!... 

DirfUVKAD. 

Sortons, mon enfant, cet homme est un misérable ! 

RÉGIRA. 

Oh t mon Dieu ! 

Martin, s'élançant. 

Je ne souffrirai pas. 

DERIVEAO. 

Arrêtez... demain, vous trouverez ma réponso chez lo procu- 
reur du roi... 

Martin, tombant sur un siège. 

Ah! je suis perdu I 

la livrasse, m montrant. 

Je crois que la lettre a produit son effet. 


ACTE III. 


oméE nsiEir. 

L* R6b«m. — ÉlépihM, port# d'e*itré«* au fni»d, p-rirt à 

droit# *-1 h pkihlit au tromènw plan En «uni J# la porte A e*utlie, 
une clirmmAe garnie; mtniatart-a suspendit sus cité* Je la glacn... A 
gauche, tabla, petit «ecréiaire, etc. 


SCENE X. 

RÉGINA, «refe assise sur une conteuse. 

Martin Ici... à Parie! Martin menacé par mon tiilaur qui parle 
de lui avec mépris et indignation Depuis quelque* mois, j’ai 
d'horribles moment» de tristesse, d'agitation, ü'inqméiiidc... jo 
ne me reconnais plu*,.. cl celle rencontre il y a deux jours, cctto 
colère du comte Durivcau, ont semble répondre à de sombres 
provision* di'poiv longtemps conçue*... ( Silence. ) Chassons ces 
pensées, elles sont fullcs, funesu s, i oup.ibleç, cl maigre moi jo 
rougis do dépit et do honte... ( ftoureau ttlcnee. Dorutan mire 
par Ui gauche.) Mon tuteur! jo n’osc lui demander co qui s’est 
passe entre eux. 

ftCEWEXX. 

DUB1VEAU, RÉGIN A . 

DI TU VF AU. 

Pardon, ma chère Régina, do m'être fait attendre. 

RÉCINA. 

Voua m’avez dit que vous avica à causer Iréa-térieusemant 


avec moi... 

UORIttAC. 

Auparavant, m© permellr©ï*vous do vous demander e i tous 
êtes contente de l'installation de votre nouvelle protégée. 

RÉSINA. 

Son Antigone l'a conduilerhez lo docteur Ouval, dans sa mat- 
son do banio do la rue de Vaugirerd ; on lut donné une chambre 
gaie, la jouissance d'un jardin, il y a de l’air, de la propreté, une 
apparence de fête dans tout co qui l’environne... Et pour no 
montrer qu'il y a déjà du mieux, ta jeune fille m’a promis d* 
l'amener ce malin. 

sent VEAU. 

Bien! mon enfant t tout cela est un noble emploi de votre 
foriuno ol do votre activité, revenons au sujet qui m’amene. 

RUINA. 

Permetloz-moi avant tout une question. 


Parlez... 


DERlVRiU, s'asseyant. 


RÉSINA. 

Quel était donc lo motif do votre irritation contre ce jeuae 
homme, il y a deux jour», chez ce marchand ? 


DE RITC AU. 

Je ne puis vous lo dire, mon enfant; qu'il voq* suffise desavoir 
qu'il «cri d'instrument à d'odieuses intrigues... mais laissons Ij 
celte triste affaire... j'ai déposé ma plainte... il doit être arrête 
ce maün. 

rkcina, g part. 

O mon Dieu I lai... arrêté I 

DURIVRAD. 

Maintenant écoutoz-moi. Régina, vous connaissez les dernières 
volantes do votre père... vous connaissez sinon h mi qu’il vous 
a Coite, du moins lo vteu qu’il a exprimé à son lit do mort... co 
mariage entre vous et mon fils... je vous ai laissé le temps d’y ré- 
fléchir, aujourd’hui, j© viens vous supplier de me donner une 
réponse si longtemps attendue. 

RÉGNA. 

Sans doute, monsieur, mes dispositions ne sont pas changées, 
mais... 

DURIVRAD. 

Un mot encore, Régina ; quelques légèretés, quelques étour- 
deries do Scipion ont pu donner lieu b vos hésitations ; j© m'ac- 
cuse moi-mûino dorant vous presque comme son complice.. .Qui, 
ma faillies*© l’avait habitué de bonne heure M luxe, aux caprices 
peut-être; il a fait quelques folles dépenses auxquelles du reste 
j'ai pu suffire; mais il est temps do l'arracher à ces habitude» do 
la vie de garçon... Si vous preniez pn parti décisif, j’en suis 
certain, il trouverait dans lo bonheur mémo qu’il vous devrait I# 
plus sûre sauvegarde contre de futiles et dangereux plaisirs... 
Vous voyez, mon enfant, co n’est pas son bonheur seul que i© 
vous demande. . 

RRCtNA. 

Vous savez, monsieur le Comte, quo ma mère, en mourant, a 
laissé pour moi des conseils, sans doute... Le malheur do son 
mariage et do toute sa vie mo les rcud plus sacrés encore... Ce* 
papiers, elle a toujours dèsîré que je jrea prisse connaissance 
qu'à vingt ans. 

DORITRAO. 

Dans tout© outre circonstance, mon enfant, jo respecterai*» 
Photiorcrais votre scrupule ; mais voire mère n'avait pu prévoit 
les dernières volontés du comte de Noirljeu... elle ne pouvait 
deviner quo pour veiller sur votre jeunesse et la proléger, vous 
auriez un tuteur aussi sincèrement, aussi profondément affec- 
tionné que je fais profession de l'être... 

RÉGINA. 

Jo comprends, monsieur le Comte. l'importance des raisons 
que vous me donnez, je suis loin de revenir sur la promesse que 
je vous ai faite; cependant, jo no puis me résoudre à fixer un 
terme précis... et aujourd’hui encore munis qu’un autre jour... 
(Son émotion t' empêche de continuer.) 

Duiuvmv. 

Mais qu'avez-vous? vous paraissez émue... on croirait quo vous 
été* prête à pleurer... Parlez-moi, Rcgina, parlez-moi donc avec 
confiance. 

RÉGINA. 

Je vais lo faire... Dans la solitude où longtemps a yéen ma 
mère, elle n'admettait qu’un hnmme plein d* bonté et do savoir, 
le modeste maître d’ccolo du village, et un enfant plus êgé quo 
moi qu'il avait élevé cl auquel il avait transmis le grume de 
toutes ses bonnes et grandes qualités; ma mère aimait beaucoup 
cet enfant, elle se plaisait à l'attirer près d’elle, elle mo lo pro- 
posait souvent en exemple, et souvent aussi par lui ma tiche 
I d'ecoliere devenait plus facile... Quand ma mère mourut, la duu- 
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leur de ce jeune homme fut égale h la mienne, cl ton cœur 
comme lo mien a conservé le culte do sa mémoire. 

DCRIVEAC. 

Voilà un jeune homme, Ilcgma, quo vous voulez me fairo 
aimer... 

régina. 

Si jo vous demandais quelque chose pour lui? 

Douma, 

Parlez, mon enfant. 

régina. 

Cette plainte que vous avez portée, retirez-la, car lo jeuno 
homme dont jo vous parlais est M. Martin t 
duriveau, se levant . 

Ce miser... 

ricin a, te levant. 

Ah l p« ce mot-là !... Vous lavez déjà prononcé devant moi, 
il ma laU mal, 

dciuyeau. 

Je dois dans l'intérêt public... 

régira. 

Mon Djcu | monsieur, jo ne cherche pas à l'excuser. S'est-il 
perdu depuis qu'il est à Paris? est-il coupable? je l'ignore... Mais 
enfin, je ne voudrais pas qu une punition, roi'nio méritée, lui 
«lot d'une personne quo je dois un jour nommer mon pùro... 

DURIVEAU. 

Un jour!... 

régira. 

Tenez, jo veux être une pupille bien obéissante : j'enverrai à 
Vieilleville, aujourd'hui , aujourd'hui même, pour chercher les 
papiers quo m'a laissés ma mère. 

DUR1YEAO. 

Quoi! vous consentiriez... 

litIRA. 

Oui, mais vous écrirez tout de suite, pour dire que vous vous 
êtes trompé. 

DURIVEAU. 

Et jo pourrais annoncer à Scipion... 

RÉSINA. 

Mon Dieu! ici, ni papier, ni encre... (IVnfrahumt.) Mais làt 
chez moi. 

DURIVEAU. 

Qu'au moins, je ne sois pas soûl heureui. 

régira. 

Peut-être ainsi, aurai-je moins de regrets. 

pc ri veau, 9 »» o tonné. 

fféfenez le vicomte que je l'attends. 

REGIS A. 

Venez. (EU* Peniraîne.) 

le domestique, en sortant, au fond. 

Par ici, jtuae homme . je vais provenir M. le Vicomte qui va 
sortir... Il va venir, M. le Comte lo demande. 

scène in. 

LÉOMDAS, pmi SCIIMON. 
léonidas, seul, examinant le talon . 

Diable! diable! c'esl très-coq ici, très-gentil! très-gentil... 
Tissai voilà un ta pis 1 c'est là-dessus qu’il serait agreablo do 
faire le saut de carpe... 

kipion, entrant tant voir Lêonidas .* 

Qui me demande outre mon père?... je n'ai pas le temps. (A 
Léonidas.) C'est toi, drûle, dans cet accoutrement ! No saurais 
la prendre pour vonir Id, quelque déguisement , quelque pré- 
texte?... En bien, mes commissions? a-t-ello lu ma lettre ? 

LEONIDAS. 

Mademoiselle Basquine l'a lue et l'a gardée. 

sa non. 

Très-bien, avec le bracelet? 

LÉO RIDAS. 

NonI lo bracelet, elle me l'a rendu. (/I lui remet une peliti 
boUt que Scipion met dans ta poche.) 

scipion. 

La flère créature ! c’cst toujours pour ce soir? 

LÊONIDAS. 

Oui, monsieur le Vicomte. 

bci no*. 

Les bouquets, le* couronnes, tout est prêt ? 

LÊONIDAS. 

Vous serez content... tout ira comme un amour- 


•ci nos. 

Et mon argent? 

LÊONIDAS. 

Monsieur de la Fressure n'a pas encore pu escompter, mat» 
avant ce soir... 

scipion. 

J’y compte... mon père !... va- l-on ! (Léonidat disparaît par 
lt fond au moment où le Comte entre.) 

SCÈNE IV. 

DURIVEÀU, scipion. 

dorivbaü. 

Scipion jo n'ai pas voulu tarder à te parler.,. 

SCIPION. 

Mais tu lo vois, je parlai* pour le. champ do Morsj la course 
est pour deux heures... mon cheval m'attend, les paris vont s'en- 
gager... je me suis arrête pour toi, trouve donc un fils plus do- 
cile... 

DORI VEAU. 

Scipion, tous mes vœux sont comblés, ta cousine consent. 

SCIP ON. 

Vraiment ! Jamais mariage n'aura fait plus d'heureux. 

DURIVEAU. 

Comment? 

SCIPION. 

Mais, toi, d'abord, et puis moi... et puis tous ceux qui... s'in- 
téressent à mon bonheur* 

PCRP'EAU. 

Te no vas pas remercier Itcgina. 

sariON, montrant sa montre. 

Impossible ! puisque je t’ai dit que la course est pour deui 
heures, mais en rentrant j’irai lui présenter mes hommages, mes 
rcmrrdments, et même, situ n'étais pas le plus serré des pères, 
jo lui présenterais quelque chon* de mieux. 

DCRIVEAU, cherchant data tou portefeuille. 

Voyons, mauvais sujet, je no veux pas que tu m’accuses do 
l'eni pécher d'ètro galant envers ta cousine... tiens, voilà deux 
billets. 

scipion, les prenant. 

Allons, on tâchera de te faire honneur. 

DURIVEAU. 

Maintenant, Scipion, j'ai le droit do compter sur toi, tu va* 
devenir raisonnable, songe... 

scirioi». 

Tu vas prêcher quand mon cheval m'attend! adieu 1 

DURIVEAU. 

Mais écoute donc... 

SCIPION. 

Réserve-moi la harangue pour le jour des noces ; ta sais, » 
jour-là on no sait jamais quo faire. 

DURIVEAU, seul. 

Allons, ce n’est encore que de l'étourderie, de la folie que l’ign 
dissipera... Sa position nouvelle va peut-être fairo naître en lui 
l’ambition... Espérons que lo travail nécessaire pour parvenir 
l'arrachera à la société de ces jeunes désœuvrés, (il sort.) 

SCÈNE V 

RÉGINA, BASQUINE, PERRINE, Régi na entre par la droite 
au mime moment que les deux femmes. 
régira, allant au-devant d'elles . 

Ah ! que je suis aise que vous soyez venues t j’avais besoin de 
voir, cota soulage le cœur. 

IASQCINV, 

Quoi ! mademoiselle, auriez-vous de la peine?... 

résina, avec ironie. 

Moi?.., moi... riche! moi... libre de ma volonté!., dans ma 
position, on n’a jamais de peine... (A Perrine.) El la bonne 
mère... (A Basquine.) Comment va-t-elle? 

BA9QU1NE. 

Le docteur est assez content... il mo semble, à moi-mémo 
comme à lui, qu’elle est déjà mieux. 

RÉGINA. 

F.tà quoi le médecin attribue-t-il celle amélioration? 

tASQcnrs. 

Au bipn-ôlre dont elle re trouve entourée, et à une circon- 
ftaïuco étrange. 

RÉGINA. 

Quelle circonstance?... 
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BASQUIRB. 

Le jardin du docteur est dominé par une maison do chétive 
apparence; un pauvre garni, m’a-t-on dit... à l’une des fenêtres 
do relie maison, elle a sans doute aperçu audqu'un qui a éveillé 
en elle de vifs souvenirs, car le ganlien la trouvée hier et ce 
matin en larmes et tendant les mains vers cette fenêtre, où no 
paraissait plus personne. 

Monta . 

C’est étrange, en effet. (A Farine.) Eh bien 1 bonne mère, 
comment vous trouvez-vous? 

prbkirk. Elle lui prend Us maint et les baise avec respect . 

Bien, bien!. . Et vous?... Oh 1 je vous reconnais bien ! (Elle 
(onik dans une profonde rêverie.} Je vous reconnais bien I... 

régira. 

No restez pas ainsi, bonne mère, il faut espérer... 

krrirb. 

Espérer quoi?... 

aioDu. 

Le repos, le bonheur, après tant de chagrins. 

PERRINE. 

Des chagrins!... ah 1 oui, je comprends cela... (Elle rfve.) 
Des chagrins!... il me semble que je me souviens, et que... non, 
plus rien. (6’ritnce.) D’ailleurs, mon OU viendra... 

RÉGIRA. 

Pauvre femme 1 c’est sons duuto la perte d’un dis qui a causé 
sa folie 1 (A Perrine.) Bonne mère, vous avez raison, vous le 
reverrez, votre dis... 

TERRINE. 

Je l’ai vu, hier... ce matin... à la fenêtre; je l’ai appelé... il 
n’est pas venu ?... (Silence.) Ah 1... dos fleurs, vous m on avez 
promis... 

MÉGIRA. 

J’y avais songé... c’est pour vous... (Elle lui donne des Peurs 
placées dans une corbeille sur la labié.) 

ranm». 

Oh ! qu’elles sont belles I... (A Règina) J’aime à vous voir 
et lui aussi... 

RÉGIRA. 

Il faut la distraire. (A Perrine ) Faites pour lui un beau bou- 
quet. 

PBBRINB. 

Pour lui !... Oh! oui!... Oh ! les belles fleurs !... Je suis con- 
tente !... 

régira, à Pasquine. 

Et vous, ma belle orgueilleuse, vous me paraissez moins 
triste?.. 

BASQcnn. 

C’est qu’aujourd’hui, enfin, se réalise l’espoir dont jo vous 
parlais hier; voici mon bulletin, je débute co soir... 

régira, avec chagrin. 

Sur un théâtre. 

basqcirk. 

Un théâtre bien éloigné, bien obscur... Oh ! jo vous vois déjà 
mécontente. 

dtilM. 

Mécontente, non, mais étonnée, affligée. 

BiSQlTlMB. 

Vous êtes comme tout le monde; vons cédez aux préventions. 
Ce matin, déjà, je l’ai éprouvé ; co persécuteur infatigable... 
mégira. 

Eh bien? 

BASQUIRB. 

Quand il a su, ie ne sais comment, que jo débutais, il m’a 
crue déjà li lui. Voyez avec quelle insolenoe il m'écrit... (EUe 
lui donne une lettre.) 

ttem. 

C’est singulier... cfilto écriture... 

b isou inc. 

Et ce n'est pas assez, il a cru déjà devoir me payer en m'en- 
voyant un bracelet. 

régira. 

Et qu'avez-vous fait ? 

BASQUIRB. 

J’ai gardé la lettre pour nourir ma haine, et dans la boite, 
j’ai écrit ; A celle qui se vend, et l’ai rendue b son émissiare . 

régira. 

Courageuse jeune tille ! 

pbrmnk, qui a parcouru roppariement, s'est arrêtée devant la che- 
minée et a saisi iircmcnf un< miniature. 

Ah t mon Dieu ! 

Régira, à Ba* quint. 

Qu’a-t-eHc? (Elles vont à Panne. ) 


BASQOIN t. 

Ce portrait... 

REDIRA. 

C’est celui de mon tuteur dans sa jeunesse. 

PERRINE. 

Ah 1 lui ! lui I pauvre Perrino ! 

RÉGIRA. 

Perrinel... qui, Perrino? 

PERRUtB. 

Moi!... moi!... 

BASQUIRB. 

Vous vous nommez Perrine? 

perrine, arec effroi . 

Oh! ne le dites pas!... ne le dites pas!... 

BASQUIRB. 

La voilà qui pleure comme ce malin !... (Elles ont mm tnt 
Perrine vert la table; elle s'y rassied; Règina etl allée prends ; le 
bouquet.) 

RÉGIRA . 

Tenez, bonne mère, reprenez voire bouquet ; 1a voilà de iïju- 
vcau calme et douce... (A Basqume.) Revonons à vous, à vttt» 
projet... Quoi rôle jouez-vous? 

ktSQIIMB. 

La fée d’argent. 

mégira. 

Alors, votre costume doit être beau. 

basquire, souriant, 

Les administrations ue sont pas bien généreuses. 

RÉGIRA. 

Si je vous donnais que! qui- chose do riche, vous me refuseriez? 
basquir*. 

Oui, mais j'accepterais avec joie rien que de la mousseline... 
des rubans... 

RÉGIRA. 

Bien ! bien ! je vois cela. 

BASQUIRB. 

Direz-vous eucore que jo suis orgueilleuse? 

RÉGIRA. 

Non, vous ôtes charmante. (A M»* Honoré qui entre, appelée 
par la sonnette.) Mademoiselle Honoré, restez près de madame. 
(Montrant Perrine. à Bouquine.) Quand nous aurons tout ce qu’U 
nous faut, jo renverrai prendre... Madame la fée d'argent veut- 
elle bien visiter mes armoires, mes tiroirs, mes cartons ? 
s basquire. 

Que vous êtes aimable et bonne ! 

fin rire, un moment seule ; M n * Honoré dans le fond. 
Quand il viendra à sa fenêtre, ce soir, je lui jetterai ce bouquet. 

SCÈNE VI. 

PERRINE, MARTIN, ur Domistique, M u * HONORÉ . 
tt dos astique, faisant entrer Martin. A Martin. 
Veuillez entrer par ici, monsieur. Mademoiselle Honoré, vou- 
lez- vous prévenir mademoiselle que monsieur demande à lut 
parler de la part de Monsieur Claudo Gérard. (A Martin.) 
Veuillez attendre ici un moment. Af"* Honoré entre par la 
droite.) 

martir. sans voir Perrine . 

Chez elle ! elle va venir, mou Dieu ! Quel troublo agita mon 
cœur !... J'hésilo à venir lui rapporter celle cassette. Comment 
accueillera-t-elle celui qu’elle n’a revu que pour entoudre pro- 
noucer contre lui une injure et une menace?... 

m"* honoré, revenant. 

Mademoiselle va venir dans un instant... 

MARTIR. 

Il suffit, mademoiselle. 

perrirb, se retournant vers Afarfm. 

Ah ! lui !, lui, le voilà donc t-nfin... 

martir, à part. 

Quelle est cette femme ? 

PERRINE. 

Je savais bien que tu allr.is venir !... 

MARTIR. 

Mais je ne mo ironijiopis... c'est vous que depuis deux jours, 
dans La maison du docteur... 

PERHIRK. 

Oui, c’est moi qui l’ai vu hier, aujourd’hui, c’est moi qui t’ai 
appelé. 

MARTIN. 

Mais comment êtes-vous ici, bouno mère ? 

PERRINE. 

Mère !... U a dit mère !... 
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MARTIN. 

Vous are* du plaisir à me voir ? 

ferrine* 

De près, plus près... 

MARTIN. 

Vous croyez mo reconnaître? 

miuMc. 

Oui... lui... (EUe eherehe.) 

uttra. 

Que cherchez- vous ? 

FERRI**, un moment indécise. 

Je ne sais plus... Ah ! (Elle r a prendre le portrait .) 

MARTIN. 

Vous connaissez cct homme? 

FERRI**. 

Cet homme ! jo no veux pas le connaîtra ! 

• MARTI*. 

Cette agitation , ce trouble... 2k la vue de ce portrait, qui est 
bien celui du comte Duriveau... Si c'était... Oh ! pauvre Claude 
Gérard 1 pauvre Claude Gérard ! (Il porte le portrait air la table 
à gauche. ) 

PERRIX8. 

M'aimes-tu, toi ? 

MARTI*. 

Si vous êtes réellement celle que je crois, 1a plus vive affec- 
tion... 

, PEA RIRE. 

Ecoule... 

MARTIN. 

Quo voulez-vous? 

FERRINE. 

Dis-moi tout bas... Mère, je t'aimo I 

MARTI*. 

Mère, jo t'aimo. 

ferrine. 

Encore... 

MARTI*. 

Mère, jo t'aimo. 

FERRINE. 

Aht quo jo suis heureuse ! ( EUe est prête à défaillir. ) Quo jo 
suis heureuse!.., (Il la soutient dans ses bras. ) 
régi*», entrant, à part. 

Lui 1 mon Dieu I 

MARTI*. 

Mademoiselle Régina î 

rrci* a, à part. 

Oh ! du moins, il ignora II quel prix !... 
ferrine, 7 h» est revenue à elle, montrant Basqnine à Martin , 
Tu la connais? oh I elle est bonnet bien bonne I... aimrela 
bien... aime-ln bien... C’est clic qui m’a mise dans une maison 
où il y a des fleurs, et d’où je puis mieux te voir. 

REGIRA. 

Vous savez, il no faut pas trop parler. 

MARTI*. 

Vous, mademoiselle... vous si bienfaitrice! 
régina, montrant à Perrine, un domestique qui entre. 

On vient vous chercher, bonne mère, on vous attend t 

FEARINE. 

Tantôt, je to verrai. 

MARTI*. 

Oui... oui... 

FERRI**. 

Adieu, mademoiselle... {.-/ Martin.) Tu te memas b la fe- 
nêtre... 

MARTI*. 

Je vous le promets. (Elle sort.) 

SCENE VU. 

MARTIN, REGINA . 

RÉGINA. 

Pourquoi, monsieur Martin, vous êtes vous fait annoncer de 
U part de Claude Gérard ? 

MARTI*. 

Je craignais que tous ne voulussiez pas me recevoir. 
régina. 

Je regrettais que vous fussiez privé de votre liberté par 
M. te comte Duriveau; que vouliez-vous quo le reste meut? 
MARTI*. 

Ab î ce mot est cruel, mais je l’ai mérité, puisque j'aieu la té- 
mérité de croira que tous portiez quelque intérêt b l'honneur do 


l’orphelin que votre mère a aimé... 

régina. 

Ce K ap l M l est passé, monsieur, et jo ne pense pas que ce 
suit pour en parler que vous êtes venu... 

MARTI*. 

C'est du moins pour parler de la personne sous le souvenir do 
laquollo je comptais m’abriter. 

RÉSINA. 

Que voulez-vous dire ? 

MARTIN. 

Claude Gérard et moi, nous savions que tous aviez pieusement 
obéi aux ordres do votre mère en faisant sceller sous une pierre 
dans l'oratoire un coffret auquel elle attachait )o plus grand 
prix. 

RÉGINA. 

Eh bien t ce coffret... 

MARTIN. 

Le jour de votre dernière visite, avant de m'éloigner aussi et 
b jamais dre lieux où j’ai eu tous les jours heureux de ma sic, 
j’ai voulu revoir cet oratoire que vous veniez do quitter... un 
etranger... un sacrilège s’y était introduit. 

RÉGINA. 

O mon Dieu I 

MARTIN. 

Il venait de violer le secret dre morts, et déjà il emportait la 
canette... je l’ai frappé... il a pu fuir, mai» du moins il a été 
forcé d'abandonner co qui était confié b notre garde... 

RÉGINA. 

Et ces papiers, vous les avez lus? 

Martin, lui présentant la cassette. 

Ah! mademoiselle, c’est trop do mépris... Co coffret... 

RÉGINA. 

Vous me l’apportez?... mais vous saviez que co coffret, avec 
des papiers, renferme* des objets précieux?... 

MARTIN. 

Je le savais... 

RÉGINA. 

Et... est-il vrai que vous soyez voisin de la gêne?... 

MARTIN. 

Cela est vrai, mademoiselle. 

RÉGINA. 

Et vous gardiez co coffret?... 

MARTIN. 

Jusqu'au jour où jo pourrais vous trouver... Je vous ai vue il 
y a deux jours... Je suis libre depuis une heure... me voici... 

RÉGINA. 

Ah ! pardon, monsieur Martin, pardon... j’ai soupçonné votre 
loyauté... j'ai partagé ta prévention... pardon, pardon !... 

MARTIN. 

Et maintenant, vous me rendez votre relime, votre intérêt!... 
merci, merci t... Jo no vais donc plus être seul au monde !... 

SCENE vra- 

Les Mêmes, SCIPION . 

SCIFION. 

Parbleu, ma belle cousine, ce que vient do me dire mon père 
vaut bien un remerctmenl. 

régina, montrant Martin. 

Monsieur!... 

SCIFION. 

Tiens, il y a un homme... jo ne le voyais pas. 

régina, ri part. 

J’aurais bien mieux aimé qu’il no vint pas ; je ne lui avais pas 
encore fait assez d'excuses. 

su pion, gu in lorgné Martin. 

Mais attendez donc, jo crois vous reconnaître*, c’est vous que 
j’ai vu il y a deux jours, chez la Fressure. 

MARTIN. 

Onl, monsieur. 

SCI PION. 

C’est on ne peut mieux. Eh bien ! vous annoncerez au vieux 
coquin mon mariage avec Mademoiselle Régina de Noirlieu. 

Martin, « part. 

O ciel ! 

régina, à part. 

Pourquoi ces paroles me font elles tant do mal ? 

sci pion, à part. 

Bête do pari qui m’a enlevé inc* cent louis... Heureusement 
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te qui n*a pu servir le matin peut servir lo soir. ( U tire la boJie 
du bracelet Je «a poche haut.) 'la cousine, permette*- moi Je vous 
offrir... Que mou père dise encore que jo u'ai pas l’esprit d'éco- 
nomie! 

Martin, à pari . 

Ah ? l'ai-jo donc vue pour la dernière fois?... (Haut.) Made- 
moiselle. 

sartox. 

Eh bien, que voulcz-vous encore? Allez où jo vous ai dit... 
allez donc... 

Menu, ouvrant récrit». 

Qu'ai-jo vu? 

acipiox. 

Fh bien, ma jolie cousine. ( Martin fort, Bégina prend trn pa- 
pier dans l'écrin et lit : A qui se vend! quand Sa pion, qui a 
lüiti des yeux Martin, se retourne vers elle et ta «'atanar, rite 
• posé la Salle fur la table , ta lui montre du doigt, et se retire pâle 
et tremblante, mais sans dire un mot.) 

scino*, seul. 

Ah ça ! que so passe-t-il donc ici! Bégina est interdite et re- 
çoit h peine mes remerciements, co drôle qui dit un 6 ciel! 
quo j’ai parfaitement entendu, celte détermination subite, ce 
consentement impromptu... Puis celte froideur, celle retraite 
précipitée... Pourquoi me montrait-elle mon bracelet?... Un pa- 
pier dans la boite... (Jl l«i.) À qui se vend!... Diabuliquc B;is- 
quinc! qui renverse tout... Ma cousine consentait... je n'étais 
plus obligé de l'amener b ce mariage de force... J’abandonnais 
des plans bien conçus, mais difficiles... cl celte Dasquine h oui jo 
préparaisun triomphe, elle sera venue... clleauta parlé... Juste 
ment voici son bulletin de théâtre... Croit-elle donc que je me 
laisserai jouer ainsi?... oh! je me vengerai. (Un domestique 
entre.) Que me veut-on? 

LS DOMESTIQLK . . 

11 y a là un marchand de chiens qui dit avoir affaire a Mon- 
sieur le Vicomte. 

scino*. 

Un marchand de chiens? 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, monsieur le Vicomte. 

scirww. 

Qu'il s'en aille au diable! 

le nontsriQt E. 

C'est co que je disais h ce maître l^onidss. (7< veut se retirer.) 
scirtov, l'arrêtant. 

Lconidas, dis-lu ? 

LE DOMESTIQDI. 

Oui, monsieur lo Vicomte.’ 

scino*. 

C’est autre chose, qu’il entre. 

LE DOMESTIQUE. 

Lo voici. 


SCCNE IX. 

LÉONIDAS, SCIPION . 

SCIPION. 

Drôle, te voilà enfin? 

LKONIDAS. 

Jugez de mon empressement. 

SCI NO*. 

Pourquoi cet accoutrement? 

LÉONIDAS 

Vous m'avez recommande taillât... d'ailleurs commo cela jo 
ne perds pas de temps. (Tirant ta queue r/u chien, qu’il a sur tes 
bras <1 qu'il fait crier.) J'ctudic.. J'eludie... 

scino*. 

Iinbccillr!... Mon argent, jVn ai plus besoin que jamais... 

LEONIDAS. 

Le voici... 

scifion, m in plant Us billets. 

Comment, mille louis au lieu de deux mille S 

IROXIDLS. 

Il a fallu sc donner bien «le la peine pour réaliser tout cela.,. 
D'ailleurs, il vous reste «meure quelque chose à négocier. 

SCIPION. 

Combien? 

LÈomuaS. 

La traite sur Abd-cWKadcr ; l.i banque de France a répondu 
quelle l'accepterait quand on serait tout b fait d'accord avec lui. 

sciriov. 

Vous vie» de grands fripon», mais j'ai encore besoin de voua... 
léosidas. 


Ah l oui, ce soir aux Funambules, les bouquets, l« Béni», 
sciriov. 

Oc« bouquets! des fleurs! un «occès!... Non pas. Amène-moi 
avec toi uuo vingtaine de va lirions de ton espèet... 

LÉONIDAS. 

A Paris, tout so trouve... 

sci pin*. 

Qui feront exactement ce ou'on leur dlrté 
LCONIDAS. 

Des moutons de docilité. 

SCINO*. 

Et puis lb, en l'honneur de Rasquine, un orage, un vaearme, 
un charivari, un tohu boliu 1 

léonidasl 

Ah bah! ce n’est plus pour... 

scino*. 

Siffle* I... crie*... huez... tempêtez... et je serai là pour vou» 
aoutenir. (/I sort.) 

LÉonidis, à ses chiens. 

Allons, mes bichons, puisqu'il s’agit de cris et de vacarros, 
nouHio nous séparerons pas. 


CHOntn TABLEAU. 

Le thtfitre rtprétenlt U ctumbr* de Bnquiio dans le maiaoa Ae te Le* 
vreu*. Tout y annonr* U miafer* , mo« que t*pmd«r*l elle ail rien A* 
rrpuutMtil; aur une Ub] P , toul ce qu'il faut p<*ir écrire; Aaoa 1* loaJ, 
une perle, une autre à Aruile. Au lever Au rideau, Baïquisa Ut aaa 
lettre ; un daiuaatiqua à la livrée de ftrgisa aitead Aaa» la fond. 

8CÊNL I. 

BASQU1NE, U* Domestique. 
lASQtnmi, écriront en parlant 

« Mademoiselle, j’ai été outrageusement siffiéc, cl n'ai même 
■ pu parvenir b me faire entendre. Je ne puis vous donner 
B des details, je me MM tant d'aniei lutuo dans lo ctrur, que ja 
* serais probablement injuste. Vous êtes bonne, et moi, je sut» 
b malheureuse... Vous avez du cœur, j'aurai du courage... Tan- 
b têt, quand la première émotion sera passée, i’irai vous voir, 
» b ni ange de consolation. » [Elle racheté te billet et U remet au 
domestique.) Remettez ce billet, jo vous prie, b M ,u de Noirltcu. 
(Le Domestique sort. Elle se promène arre une nvaeité énergique.) 
Pour un pareil misérable quelle différence y a-t-il donc rmre 
l'amour et la liainol... Mais ce n'al pas comme ça que j'aime, 
moi... Hier, après cinq ans!... au milieu de mon désespoir, j'ai 
ci u entendre une voix, ot j'ai frissonné tout entière, ut un mo- 
ment j'ai oublié... 


BCE NE II, 

BASQÜINE, LÉONIDAS. 

basqcinf. , à léonidas oui entre. 

Que voulez-vous?... quo venez-vous faire ici? 

LÉONIDAS. 

Jo viens savoir do vos nouvelles, ma pauvre demoiselle Ba*- 
quino. 

BASQtnm. 

Pourquoi ce matin ? 

LXOMDAI. 

A cause d'hier soir. 

■ASQUIBI. 

Vous y étiez?.. . 

LÉONIDAS. 

Oui... Sapcrlolte t quel bruit ils ont (ait!... 

BASQtime. 

Puisque vous y étiez, avez-vous reconnu une voix qui, un mo- 
ment, a dominé toutes les autres?.., 

LÉONIDAS. 

Au moment où vous vous clés évanouie I 
•ASQITBB. 

Oui, j’ai cru reconnaître... 

LÉONIDAS. 

Vous ne vous êtes pas trompéo. 

BASqLT.Nl. 

C'clait lui I... 

LÉONIDAS. 

Vous allez êlro bien contente, s'il vient vous voir. 
basqkinc, à pari . 

Le voirt... Lutter b h fois contre la haine des hommes et 
contre son amour... (//auf.Jb'il vient, tu lui dtrasque je b/w*» 
pas, quo j'ai quitté co iogemeul... 
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. liosnois, à pari. 

' ■» nii: rassure on peu. [Haut.) .Mais dites douera ne mentirais 
pu trop. 

„ „ BAfQORCB* 

Comment 7 


léoxidas. 

Imaginez-vous, mon pauvre bourgeois, depuis qu'il est atteint 
de son ctornument, il devient ntQlbfeo, mollasse!... il n'a pas 
plus de défense qu'un entant... Ce matin, le Vicomte lui a tait 
dire de sous renvoyer de ce logcmoul que vous occupez. 


Encore !.. 


BasquiNB. 

L COMPAS. 


F.t comme votre début a manqué et que lo bourgeois A flairé 
que vous no pourriez pas le payer lohstemps, il m'a dit avec son 
geste habituel s Mon enfant, va dire h uasquine que lo gouverno- 
tnent m'a retenu son logement pour un prince osage qui vient 
voir le pont Neuf. 

BisqoiNt. 

Il rac chasse parco qu’il me sait sans ressource, cela devait 
être--. Quand le malheur souffle, il pleut des injures. 
îieniMBi 

Hais le Comte vous offre... 

nsquixe, le regardant arec un «ouperotn mtÿrtl. 

Vice en guenilles aux gages du vice doré 1 

ut biveau, ouvrant la porte du fond » 

Mademoiselle Ibsquino? 

BASQBMté 

Cest moi, monsieur. 


BBJWVBAU. 

le désirerais, mademoiselle, vous entretenir quelques instants. 
BASQUINB) è £ionîdaf. 

Sortez I... 

Lioxttus. à pari, en t’en allant . 

Qu’estee qu'il peut venir faire ici f 


SCÈNE (El. 


BASQUINK, nntlVEAU. 


B.I90U1BR. 

Qnl àfc-jé l'honttéu» de recevoir cher moit 

tU’RlVEAt. 

Le comte Ourivcau t... (ffttnjuine U regarde un instant et va 
rapidement prendre son achats. Dur iveau, voyant son mouremetit 
k kdu d'ajouter ;) Le tuteur do mademoiselle Région do Noir- 
lieu. 

BtsQcixc, s’arrête et repose son tehail. 

Le tuteur do mademoiselle Rêgina? parlez, monsieur. 

BVRimtl. 

Mon nom a suffi sans doute pour vous fuira connaître l'objot 
de ma démarche. 


BA9Q0IITB. 

En aucune façon, monsieur. 

DUlUrEAO. 

le m’expliquerai donc, mademoiselle ; je connais la passion 
bob Ûls a pour vous. 

BÀSQÜIJIE. 

Cae passion !..« 


BtmiVKAO. 

Rnw d’autres circonstances jo l'aurais laissé éclater ci s'é- 
tendre, mais il est sur le point de contracter un mariage avec 
uae riche héritière... 


BASQL'IXB. 

Il y a de riches héritières bien h plaindre, monsieur lo Comte, 

mumo. 

Et ne plaignez-vous pas le père de famille qui vr.it scs plus 
dievs projets prés d’être renversés parce quo aon fils, égaré par 
ua fol amour, irrité pur d’habiles refus... 

basqi ine, or »<’ éclat i 

Monsieur le Comte !... (Pttnrrau la regarde arec étonnement, 
tilt reprend d'un ton pénétré.) Diles-moi, jo vous prin, si cette 
dénurefce et cos paroles vous ont été inspirées par mademoiselle 
Régie*... 


ènunuD. 

le dois avouer qoe non* et l'éloge qu’elle m’a (ait de vous... 

• basqvixki arec soulagement. 

Vous pouvez continuer, monsieur lo comte, vous venez de me 
donner de b foi ce contre le mal que vous allez encore me faire. 


WHivgre. 

Pardon, si vos paroles amères ont provoqué de ma part un 
pu de vivacité, je ne suis nas venu dans dus intentions hostiles, 

l* voulais vous éclairer... Mon fils vous a peut-être fait concevoir 


des espérances qui ne pourraient se réaliser. 

basquixb, moûts à part et dune roi® étouffée. 

Le auditeur souffle !... 

DOniviAU, «ans l’entendre. 

Sa fortuno est complètement dissipée, je puis vous le prouver, 
et cette preuve rendra sans doute plus facile l'éloignement que 
je viens vous demande r. 

BtSQttiKB, mime jeu. 

Lo malheur souffle !... 

ouniviAü, mime jeu. 

le comprends cependant que si vous consentiez h rendre ser- 
vice ii unu famille en quittant Paris... cette famille devrait vous 
aider à accomplir co sacrifice... Vous fixerez vous- mémo la 
somme. {Bruit dehors.) 

BAMBOcitB, en dehors. 

Jo to dis que j’entrerai. 

léoxtdaS, m dehors. 

Mais puisque je vous dis... 

DUR 1 VSAO. 

Quel est ce bruit? 

BASQVIXR. 

Ah! il était temps t monsieur le Comte! il était temps! (Elle 
éclate rn sanglots; la porte s’est ouverte , on a vu Bamboche re- 
pousser rudement Léonidas qui routait l’cmpichcr d'entrer; il se 
précipite dans la cJ*ambre.) 

SCENE XV- 

BASQÜINE, BAMBOCHE, DURIVEAD . 

bamboche, courant <ï £fa.tquinr, sans voir Duriveau. 
Bcuqoine!... ma chère Hasqumc! ( Elle est prfte à t'évanouir, 
il la soutient.) Cest toi !... c*cst bien toi !... après cinq ans d'ab- 
mqco !... Tu pleures, lu sanglollcs !... b cause d'hier, ptul-elro? 

BASqciMB, te ranimant. 

Hier !... Tu étais là, hier? 

BAMBOCHB. 

Oui, j’y étaisl 

BASQCINB. 

Eh bien ! b , devant monsieur... 

BAMBOCHE. 

Tiens ! je no l’avais pas vu, ce mousieür. 

M9Q0IMÉ. 

Raconte ce qui s’est passé... dis tout, jo lé Veux... je t’en prie, 

BAMBOCHE. 

Pourquoi donc quo je ne dirais pas tout? voilé l Hier, c’était 
ta fin des cinq jaunets du père la Fressure... j’avais bien dîné... 
j’étais sur le boulevard avec un cure-dent... bon genre... jo ma 
Uto le gousset, il n’y avait pas de quoi prendra une stalle à l’O- 

C cra... et puis on y chante trop... j’étais en face des Funam- 
ules... voilà mon affaire... plaisir moins ennuyeux, h meilleur 
marché... et je m’y connais un peu .. ça so rapproche de mnn 
premier métier... J’enlro, et je m’amuse bien jusqu'à neuf 
heures... des pommes, de la bière et Pierrot... il y avait do 

Î uoi .. c'est-à-dire, je me serais bien amusé, si dans une logo 
avaiil-scéne, Il n'y avait pas eu quatre jeunes gens avec des 
mains beurre frais qui avaient l’air d’avoir pitié do noire plaisir, 
qui riaient tout liant quand la pièce nous donnait envie de pleu- 
rer , et bâillaient encore plus haut quand nous htms mettions h 
rire. Il n'y a rién d'embêtant comme d’être contrarié dané se* 
sentiments au spectacle... Aussi, avec quelques vrais amateurs, 
nous avions plus d'une fois déjà crié après eux : À la porte! à U 
portel Ihns l’cnlr’acto, je sors pour faire une nouvelle provision 
do pommes, pas tant pour moi quo pour la logo aux farauds... 
Quand je rentre, j 'entends dans le corridor que les uns sifflaient, 
que d'autres applaudissaient... la grande piice, lu Fie d'argent, 
était commencée, et c’ctnit après b débutante qu'oit en avait... 
Je rentre, je m'assieds... on criait: Bravo! on criait : A bas! on 
criait : Laissez-!* donc parler!... Cendant ce temps-b, j’avais 
distribué mon demi-quarteron h mes voisins... jo regarde.*, jo 
regarde encore... je jure do surprise! (bus le tintamarre ou ne 
m'entend pas... C'e*tèllel que je disais... C'est bien elle!... Et 
ceux d’alentour me demandaient : Qui, elle? Pendant que !cs 
sifflets pI les huées allaient de plus belle, surtout du cêtéde la 
logo, où le plus jeune des tarauds mettait ses mains do chaque 
cêlé do sa bouche pour faire plus de bruit en criant... l'actrice 
interdite essayait de parler, «avançait... reculait... Sac., cello 
feiï-b tout b* monde m'entend... Laisscz-lui jouer son rêle, tns 
do gamine ! J'avais des crispations dons tous les membres et de 
b sueur daus les cheveux. Tout à aap, jo vois mon gredin do 
b loge qui jette quelque chose sur la acèuo. La pauvre enfant 
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AH un pas... un pois fulminant éclate... un second pas... un 
second pois fulminant... On rit... on hurle, et la logo plus fort 
quo tous... Je me linre... je rao penche sur la galerie, haletant, 
furieux... la petite s’est avancée vers la rampe, et avec tant 
do résolution, quo tout le monde se tait... même moi... Elle est 
pâle, ses lèvres tremblent, mais sa voix est ferme cl sonore... 
Elle lève la main vers la loge, et son doigt désigne le plus acharné 
des quatre... on aurait entendu voler une mnucho : On m'ap- 
plaudirait autant qu’on me siffle, dit-elle, si j'avais voulu être la 
maîtresse do monsieur... En finissant de parler, elle tombe lo 
bras toujours étendu... Ce n’est plus une salle... c'est un sabbat 
de tonnerres... mais avant tout, j'ai crié à la pauvre enfant qui 
succombe : Basquine, mo voilà! J’ai sauté dans le parterre, j'ai 
marché sur les têtes, sur les dos, dans l'orchestre, j'ai pris la 
première chose que j’ai trouvée... un musicien avec sa contre- 
basse : j’ai fait du musicien un marchepied, de la contrebas un 
marteau, et fai tapé avec sur la loge et son contenu. Je voulais 
aller è loi, ma pauvre Basquine! mais, bah 1 un commissaire, 
deux sergents de rjlte, frois gardes municipaux, je suis em- 
poigné, et avec lo restant de ma contrebas», on me fourre au 
violon. Ce matin, la brave commissaire m’a mis à la porte, j’ai 
couru, j'ai cherché, j’ai su où tu étais, et je suis venu pour te 
dire que je t’aime, et pour te demander s’il faut quo jo lo tue? 

BASQUINE. 

Cet homme, lu lo connais? 

BAMBOCHE. 

Je le crois bien, de sa qualité, ça se nomme un gredin à rouer de 
coups, et de soa nom ça s’appelle Scipion Duriveau. 

DURIVEAU. 

Mon fils! 


BAMBOCUB. 

Votre fils I Ma foi, je ne m’en dédis pas... et ma canne est à 
■on service. 

BASQUINE. 

Mon omit... (Silence.) 

duriveau. 

Je suis confondu, anéanti... j’étais venu presque pour ordon- 
ner, je uo puis que prier, demander surtout le silence, que le 
monde, que Régina surtout ignore... 

basquine. 

Pourquoi, mademoiselle Rcgina? 

du ni veau. 

Cesi elle qu’il devait épouser. 

BASQUINE. 

Eliot ce bon ange, si pur ci si doux !... Ce mariage ne se 
fera pas, monsieur le comte. 

DURIVEAU. 

Que dites- vous? 

BA5QU1NE. 

Jo n'ai pas besoin de mettre votre fils au pilori et je puis me 
taire avec des étrangers, mais laisser mademoiselle Rcgina tom- 
ber aux mains d'un pareil Ijoramo, savoir qu’elle livre honneur 
et bonheur à sa merci, non, jo ne le souffrirai pas... J'irai la 
trouver, je lui dirai tout... Si vous mo fermer les portes de votre 
hôtel, je l’attendrai dans la rue, je l’attendrai dans l’église, cl 
quand le prôtro demandera si quelqu’un connaît un obstacle à 
ce mariage jo m'élancerai, je m’écrierai: Moi I je m’y oppose, 
parce que cette fille est un auge ; parco quo cet hommo est un 
infâme ! 

bamboche, avec joie et admiration. 

Hein ! comme c’est elle ! commo c’est ma Basquine! Qu'en dites- 
vous, monsieur lo Comte? 

duriveau, avec noblesse. 

Je dis, monsieur, quo je m’étonne, que j’admire, et quo je suis 
honteux de ma démarche... Mademoiselle, oubliez ce que j’ai pu 
vous dire au commencement do celle entrevue; jo vous en de- 
mande pardon ; je vous quitte lo coeur navré do duulour, mais 
soyez persuades que je saurai remplir le devoir rigoureux qui 
m f est imposé... Encore une fois pardon... (/I safue et te retire.) 


SCENE V. 

BASQUINE, BAMBOCHE. 

BAMBOCHE. 

jc lui pardonne, moi, surtout parco qu'il s’en va... Basquine... 
ma Basquine, que je te voie... que jo te regarde. 

basquine. 

Oui, c’est bien moi... toujours frappée... toujours me redressant 
sous les coups que l'on me donne, et toi, toujours accourant au 
moment ou fai besoin de toi. 

BAMBOCUB. 

Est-ce que tu en doutais? list-co que tu no te souviens pas que 


j'ai là en rouge sur mon bras droit, deux mains, et écrit au des- 
sous: Martin et Bamboche à la vie, à la mort... PU là sur mon Ira 
gaucho en bleu, deux cœurs, et au-dessous : Bamboche et Basquiw 
pour la vio I Et tout cela est bien autrement tatoué là... {te fnp- 
pant sur le cœur); pour celui de vous deux qui le voudra le pre- 
mier, je me fais tuer, mois là sans barguigner, lu le sois, lu 1» 
sais bien, n’est-ce pas? 

BASQUINE. 

Oui, frère ! 

BAMBOCHE. 

Ah ! plus do frère, ne commençons pas comme il y a cinq nu, 
sois ma femme, ma femme chérie. 

BASQUINE. 

Non, mon ami... 

BAMBOCM. 

Non? non?... Basquine, est-ce que tu en aimes un autre?», 
fct-ce que depuis cos cinq ans... 

BASQUINE. 

Bamboche, élais-jo libre... t’avatvjorion promis? 

BAMBOCHE. 

C’est vrai, mois mille noms!... 

BASQUINE. 

J’aurais donc pu aimer un homme laborieux, rangé, dévoué 
comme toi... 

BAMBOCHE. 

Commo moi... oui... cherche... 

BASQU1NI. 

Jo no l’ai pas fait, et mon cœur est comme lorsque je fui 
quitté. 

BAHBOCHl. 

Ton cœur, tu n'en n'as pas. 

. BASQUINE. 

Bamboche ! 

BAMBOCHE. 

Non, tu n’as pas de cœur, pis pour moi, du moins... 

Basquine. 

Pauvre anii, qui ne comprend pus... 

BAMBOCHE. 

Qu’esl-ce qui le dit que je lie comprends pas... C’est bien dif- 
ficile , n’est-ce pas, d’être laborieux, rangé, calme, patient?... Tu 
ne me réponds pas ? Mille millions do tonnerres!... [Il cotte une 
chatte.) Que je suis donc malheureux I 


BASQUINE. 

Bamboche ! voilà des morceaux qui répondent pour moi. 
[Bamboche reste honteux et consterne, Claude Gérard paraît à b 
porte du fond*) 

SCÈNE VX. 

Lis Mêmes, CLAUDE GÉRARD . 

CLAUDE GERARD. 

Mademoiselle Basquine I 

BASQUINE. 

Est-ce encore un malheur , une insulte !... 

BAMBOCHE. 

Bon! quelqu’un, maintenant... [Il se retire de quelques pas.) 

CLAUDE f.ÉBABD. 

Mademoiselle, après de bien longues recherches, quelques 
renseignements m’ont amené jusqu’à vous. 

BASQUINE. 

Parlez vite, monsieur... 

BAMBOCHE, qui fécOUfe. 

Celte voix! 

CLAUDE GÉRARD. 

Me permettrez-vous do vous adresser quelques questions? 

bamboche, qui s'est approchée: l’a regardé. 

Je ne me trompe pas, c'est vous, c’est monsieur Claude Gérard. 

CLAUDE GÉRARD. 

Monsieur Bamboche! 

BA5QiriNE. 

Basquine, prends cette main-là , jo no quitte pas l'autre, tiens, 
vois-tu, voilà un brave homme!... Tu sais quand nous avons volé, 
c’est lui qui a arrêté Martin , il ne l'a pas lirré à la justice, i} 
ne l’a pas châtié, il l’a gardé avec lui, il l'a nourri de la moitié 
de son pain noir, il eu a fait un fameux homme. 

BASQUINE. 

Vous avez sauvé et gardé notre frère, notre bon frère... et oî 
est-il? 

CLAUDE GÉRARD, à Bamboche. 

Vous no l’avez pas revu ? 

BAMBOCHE. 

Vous me l’avez défendu... Est-ce qu’il est à Paris ? 
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CLAUDE GERARD. 

Il doit y âèrt, mais je sais où j’aurai de tes nouvelles. 

BASQUINE. 

Nous le verrons? 

bamboche. 

Noos nous embrasserons tous les trois là sous vos jeux? 

CLAUDE GÉRARD. 

Ou»; mes enfants, oui, ee jour viendra. 

BASQUINE. 

Vous me cherchiez donc ? 

CLAUDE GERARD 

Sans vous connaître, et jo serai doublement heureux si ou no 
m'a pas trompé 1 

BAMBOCHE. 

Sur quoi ? 

CLAUDE GÉRARD. 

Il y a quelque temps... cédant à la plus généreuse compas- 
sion, vous avez recueilli chez vous une pauvre femme, à peu près 
privée de raison... vous avez eu pour elle les soins do 1a plus 
tendre des ûUes... Est-ce vrai?... 

■ASQUINB. 

Oui, monsieur I 

CLAUDE GÉRARD. 

Mon cœur se serre... j’ose à peine vous interroger... 

BASQUINE. 

Cette émotion... 

CLAUDS CÉBARD. 

Tout ce qu’il y a do plus chaud «t do meilleur dan» vos trois 
Amitiés... je le sens pour celte infortunée... si c’est elle... 

BAMBOCHE. 

Basquine... tâche que ce soit elle... pour ce brave homme. 

CLAUDE CREA RD. 

Savez-vous son nom?... 

BASQUINE. 

Elle refuse obstinément de le dire. 

CLAUDE GIRARD. 

Il faudra donc que je la voie... et si le temps, b misère... 

BASQUINE. 

Attendez... hier, dansuu moment de vive émotion, elle a parlé 
d'eUe-méme, je crois, et prononcé un nom... 

CLAUDE GERARD, OVtC VHOâlé. 

ferrine? 

BASQUINE. 

Oui, Perrioe ! 

CLAUDE GÉRARD. 

Elle! mon Dieu 1 elle! après vingt-cinq ans! sauvée par vouai 

BAMBOCHE. 

Allons,- mon bravo homme, un peu de courage t 
CLAUDE GERARD. 

Perrine 1 Perrine! s’il n'y a pas de danger pour ello, condui* 
sez-œoi... soyez tranquille, elle ne mo reconnaîtra pas. 

BASQUINE. 

Depuis trois jours, elle n’est plus id. 

CLAUDE GÉRARD. 

Comment? 

BASQUINE. 

Je n’ai pu avoir que l'intention de cette action que vous trou- 
vez généreuse... elle a été accomplie par une jeuno demoiselle, 
aussi bonne que belle. 

CLAUDE GÉRARD. 

Et cette demoiselle, son nom? 

BASQUINE. 

Mademoiselle Régina... 

CLAUDE GÉRARD. 

Régina de Noirlieu? 

BASQUINE. 

Vous la connafcsez, monsieur? 

CLAUDE GÉRARD. 

Oui, oui, je la connais assez, mon enfant pour que ce que 
vous m'apprenez d'elle ue me surprenne pas... Je vais aller b 
trouver. .. indlquez-rooi . . . 

BASQUINE. 

Rue Saint-Dominique, hôtel de àl. le comte Duriveau. 

CLAUDE GÉRAED. 

Monsieur le comte Duriveau, dites-vous? 

BASQUINE. 

Cest le tuteur de mademoiselle Régina. 

CLAUDE CBRARD. 

Lui ! Et Perrine est dans sa maison ? 

BASQUINE. 

Non... Mademoiselle Régit» l’a fait placer dans une maison 
de santé. 

CLAUDE CÉRARD. 


BAMBOCHE. 45 

A Paria? 

basquine. 

Oui, monsieur, chez le docteur Duval, rue de Yaugirard. 

CLAUDE GÉRARD. 

Mes amis, de puissantes raisons m'empêchent de me présenter 
à l'hôtel du comte Duriveau. et cependant, je voudrais voir ma- 
demoiselle Régina, qui seule peut me donner des nouvelles de... 
je voudrais un moyen... 

BASQUINE. 

Rien de plus simple, J’irai voir mademoiselle Régina, tout à 
l'heure, je lui dirai que je vous ai vu, quo vous désirez lui parler 
que vous êtes allé voir sa protégée... 

CLAUDE GÉRARD. 

Si elle pouvait venir b voir aussi, ce soir à huit heures... j'y 
serais... 

BASQUINE. 

Votre commission sera faite... soyez tranquille, et josuis cer- 
taine que mademoiselle Régina, sera exacte... 

CLAUDE GÉRARD. 

Merci, ma chère enfant ! Vousaussi, monsieur Bamboche, je 
vous dirai merci, ai vous pouvez me guider dans Paris que je ne 
connais pas ; je vous devrai à tous deux un des plus beaux jours 
de ma vie... 

basquine . 

Bamboche, rends-moi donc en môme temps un service, cber- 
cho-moi une chambre. 

BAMBOCHE 

Tu t'en vas d'ici? 

basquine. 

On m’a donné mon congé, (m nant ) pour n’avoir pas réussi hier. 

BAMBOCHE. 

Tu n’as pas d’argent, peut-être t 

BASQUINE. 

Non... 

BAMBOCHE. 

Gredin ! d’avoir tout dépensé hier... sois tranquille. Il faudra 
bien que j’en gagno ou mille tonnerres!... 

SCÈNE vu. 

Lis MÈmts LÉONIDAS ■ 
léonidas, entrant. 

Mademoiselle Basquine. 

bamboche, le saisissant. 

Bon ! je vais pouvoir passer ma colère sur quelqu'un... 
léonidas, te délitant. 

Pourquoi donc? pourquoi donc? 

bamboche. 

Parce que je t’ai vu là-bas hier soir... parce que tu sifflais! 

LÉONIDAS. 

Je sifflais, c’est vrai, mats jo sifflais b cabale. 

BAMBOCHE. 

Garnement, va. 

basquine, l’arrêtant. 

Mon ami, le mépris seul... 

bamboche, â Basquine. 

Tu lo veux !... ( A léonidas.) Je le donne tout mon mépris. (Il 
lui lance un grand coup de pied. Claude Gérard et Eambohcs 
sortent.) . 

léonidas. 

Jo l’accepte, le mépris, je lo réclame ; il a les poings moins 
durs et moins de clous à ses bottes. 

basquine ; tUe a prit son châle et s'apprête à sortir. 

Hâtons-nous de remplir b promesse que j’ai faite à ee bon 
Cbude Gérard. 

léonidas, qui l'est approché d’elle pendant set apprêts. 

Le vicomte Sripion... 

basquine, s’arrêtant, à elle-même. 

Je Pavais oublié!... Aller dans cetio maison où je puis lo ren- 
contrer, où son père saura que jo suis venu ! J’ai eu tort, je na 
dois pas m'y présenter. [Allant à la table.) Je puis du moins 
écrire et lui envoyer... 

léonidas. 

Il n'y a nas moyen do lui parler. (Plus haut.) Mademoiselle 
Basquine, le vicomte Scipion est en bas. 

basquine, à mi-uoir. 

Encore ! Ah ! je saurai bien lui échapper... 

LÉONIDAS. 

Il voudrait vous présenter ses excuses. 

basquine, arec indifférence . 

Eh bien ! laisse-le monter. Mais attends , veux-tu gagner Hlio 
bonne commission? Va rue Saint-Dominique, hôtel du comte 
Duriveau ; tu demanderas mademoiselle Régina, et tu lui remet 
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iras celte lettre. 

ttoMuà. 

Ça sera fait! 

tusçcihi. 

^ Maintenant, aliénés un moment ici. {Btté entre par h port» à 
SCÈNE vm. 

6CIPÎ0N, LÉONIDAS, puis LA LIVRASSE . 


MARTIN feT BAMBOCHE. 




gtna se marie... Cen est Ait, plus d'ttjXrfrt (5s tarant.) De le», 
poir... En èl-je jamais eut... Cet amour n'a-t-u pdS téujüunftè 
aussi fouqu’impossiblcîRéginasemari*... Eh bien t tant mirai! 
je no ferai plus malgré moi de ces rêves inscris «... Ce Sera U 
mort de ma funeste passion. Sa mort !... non, non... mieux r«l 
encor© soüfftir... ot aimer... Ohl que jo Suis malheureux!,,. 
{Silence.) Allons, reprenons de travail, dont jo po mo «distrais 
quo trop souvent. (Il écrit. On frappe.) Qui vient Ho llo heure î 
Entrez... 


SCirtON, à la parte du fond, à voix btuse. 
Est-ce qu'elle n'est pas là ? 

lionnes. 

Ellé Vâ retetilr. 


scifiox, voyant la lettre. 

Celle lettre serait-elle pour moi T 

itOKIMi 

Non, pour mademoiselle Régifia. 

SCI P ION. 

C'est singuliet ! Hais elle tabdo bieil... (flbàâta porte de 
droite. ) Rasqulne!... Elle lie bépond pas... Basquiae. {Il essaye 


LA. LKVRaSSB . 

Rasquine? Oui , tâchez do la rattraper. Je viens do la rencon- 
trer en bas. 

scifiox. 

Elle est sortie par l'autre porte T 

la levrasse. 

Je montais; elle descendoit rapidement; elle m'a poussé de 
côté) et elle a filé:.. Il n*jr a pas grand mal, car maintenant vous 
allez la laisser U... Grâce au ciel ! voire mariage est résolu. 
scifiox. 

Tu es arriéré, Moïse ; tout est rompu. 

LA levrasse. 

Ab ! mon Dieu 1 

LÉOMDAB. . 

Monsieur le Vicomte, épargnez-lui les émotions; elles lui por- 
tent sur les fosses nasales. 

LA LEVRASSE. 

Et ma créance? 


SCIFIOX. 

Perdue, si tu no secondes pas mes projets... Et d’abord, cett© 
lettre... ( Il la prend de * main* de /.confias et fit à art-rot* ; j 
Régina ira chez le docteur Durai ce Soir b huit heures... 
C’est encore mieux que ce que j'avais imaginé d'abord. 
la levrasse. 

Parlez, pour être payé que faut-il faire? 

scifiox, à Leomdat. eu fui rendant la lettre. 

D'abord , porter cette lettre à son adresse , et dertiiofcr une 
réponse. 

léoxidas. 

J’y vais aller. 

scifiox, à Lalerraue. 

11 faut un écrivain habile en toutes sortes d'écritures. 
lalevrassb, mettant la motVi surLéonidasi 

Je l’ai! 


Matant tt 

MARTIN, LE COCIIER. 


L8 COCHER. 

Pardon, excuse, monsieur Martin. 

SUHTIR. 

Ah t c'est vous, mon brave JcrômoT 

t* COCHER. 

Oui» monsieur Martin. Jo venais voir si vous aviez eu lo tajifs 
de m’établir mon compte avec mon maître, car, parlant par res- 
pect, comme jo ne sais ni lire ni écrire, vous êtes bien bon de 
faire cela pour moi... cl gratis, encore... puisque vous no voulez 
rien pour ça, . 

MARTIN. 

votre digne femme, lors do ma maladie, n 'a-t-elle pas eu pour 
moi qu'elle no connaissait pas les soins d’une tnèro ? 

JÉROME. 

Dam I monsieur Martin, on logo dans le mdfrfè garni,., or est 
porto à porte, c'est tout simple qu'on s'cnlr'aide... on n’csl pis 
moins bou enfant rue de Yaugirani qu'aillaurs... 

Martin. 

Oui, cela est tout simple, pour do bons eoeuis comme le vôtre. 
Je vais sur-le-champ établir votre compte. 

LE COMI&R. 

Ça ne presso pas, monsieur Martin, jo reviendrai demain... 


Non, non, revenez dans une heure, tout sera prêt. 

, LE COCHER. 

Alors, puisque vous le voulez, je reviendrai, monsieur Martin... 
mais, pour l'amour de Dieu! prônez un peu de repos... On ne 
voit que votre lampe briller toute la nuit... Au revoir, monsieur 
Martin I [Il sort.) 

MARTIN. 

Pauvre homme! il a raison* le sommeil me ferait du bien... 
car le sommeil c'est j’oubli... cl puis je lo sens, ces veilles conti- 
nuelles, jointes à 1 agitation où je vis, embrasent mon sang... 
ma li te est en fou... Et pourtant, sansco travail acharne, je »e 
gagnerais pas lo pain de chaque jour... Allons, pas do faiblesse! 
du courage I Rappelons-nous les conseils, les exemples de 
Claude Gérard. (Il te remet ù su table.) Mais non, la fatigue me 
gagne... malgré moi mes yeux sc ferment... Allons, quelques 
instants de repos me donneront poul-êtr© do nouvelles turcos.... 
{lise couche dans sa soupente .) 

8CINB XXX. 


BCtrtON. 

Me procurer on homme résolu, vigoureux. 

LA LEVIUSSI. 


Jo l'aurai. 


cartON. 

Prendre rendez-vous dans un endroit sûr oh personne se 
puisse nous entendre ot nous interrompre. 

LA LBtluSsR. 

À mon garni, barrière Vaugirard, 15. 

scirtoN. 

A quatre heures j y serai. 

LÉONIDAS. 

Nous y serons tous t 


S1IIÉÏE TABLEID. 


L« Ihfl’r* Ptl #n deui ; t gtoche, chimbrr plu» -• n-S*» et plu* |»T- 

nle de neabW ; port* in fond; ti droit*, petit cabinet avec nue »ou- 
peut«. Auieubleiaeot amcnble. 


sefara X. 

Martin, seul dans le cabinet. Il écrit et jette sa plumé. 
Toujours Cette pensée m'obsède... Elle me poursuit mémo au 
milieu de «travail aride, accablant, qui du moins me donne du 
pain. Oh! je le savais bien, quo col amour mo serait fatal... Ré- 


Dsas ta diambr* k gauckt. 


LÉONIDAS. LA LEVRASSE, />. t. SCIPION. 
la levrassë, à Léonidas. 

Tu as bien recommandé au portier dû conduire Ici lé Vicomte 
Sripion, dès qu'il arrivera? 

léonidas, légèrement. 

Mais oui, mais oui... à la fin vous êtes sciant! 

la levrasse. 

Ah I ça, drôle... «ais-tu que tu deviens très-irrespectueux, et 
que lu auras affaire à moi ?... 

LÉONIDAS. 

Père la Levrasse. ert serviteur fidèle*, jo suis joyétti dé tous 
déclarer quo Votre infirmité commence à vous abrutir. 

LA LEVRASSE. 


Quelle audace ! 


iidxtDif. 

Oui, h force d’eternuef... ça tons aura détraqué quelque choss 
dans la cervelle, car vous baissez... parole d'honoeur, bourgeois* 
vous baissez beaucoup. 

la levrasse, fui donnant un coitp de pied. 

Ah l jo baissa 1... Que dis-tn de celui-là ? 


léonidas, avec dédain. 

è'est pâteux, c’est mou, sans dolente, sans ressert. 

LA LEVRASSE. 

C’est égal !... drôle, je l'apprendrai !... 
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SCENE IV. 


Les Mêmes, SCI PION. 

SCiriON. 

Dani «pci affreux taudis mo tais- tu venir, vieux coquin? L© 
liou me paraît parfaitement chuisi pour tin sabbat de sorciers.... 
Est-on du moins en sûreté?... ne peut-on nous entendre ?... 

LA LIVRASSE. 

N'oo, non... soyez tranquille».. 

acirion. 

Ici, c'est un mur... bon ; mais ce Uo cloison me parait mince... 
Où lioone-t-ello? 

LA LEVBASSB. 

Dans la chambre de chose... un pauro diable... 


Mais l’on peut nous entendre..* 

LA LIVRASSE. 

Bah (bah! 

MIFHIN. • 

Comment ! toi, l'homme défiant par excellence, tu commets de 
ces imprudences?..». 

léonidas, à fa Levrasse . 

Ah! Toyoz-vous, bourgeois, que vous baissez... M. le Vicomte 
le trouve comme moi... 

la livrasse, M redressant. avec autorité. 

Léonidas t. . va voir si personne n'elt dans la chambre voisine, 
«mets celte chaise en travers sur la seconda marche de l'esca- 
lier, il est noir... si quelqu'un venait nuus épier, il M carambo- 
lerait dans la chaise, et le bruit noua avertirait... 

SCIFION. 

A la bonne heure, je te reconnais.».. 

U lsvraSsE, à Léonidas, lui donnant un coup de pi rd superbe. 
Eh! va donc!... 

LÉONIDAS» 

Ah! parfait! celui-là... quel nerf! ..comme au meilleur temps, 
oui* ce n’est qu'un éclair... (if sort.) 

SCIFION, 6(11. 

Tu t’es procuré ce qu'il fallait pour écrire ?..» 

LA LIVRASSE. 

Là, sur cette table. 

SCI FIOM. 

Trts-blen !.... ( Il tire des papiers de sa poche et les examine r/i 
ulencr. Pendant ce temps, Léonidas est entré chez Martin ; il a 
regardé de côté et d'autre.) 

LÉONIDaS. 

Personne.... bon... maintenant |a chaise... (if sort.) 
scifion, à la Levrasse. 

Pourras-tu disposer d'un homme sûr et déterminé? 

LA LEVRASSE. 

Ça peut se rencontrer; j'ai votre affaire... 

SCI FIOM. 

R faudrait aussi un cocher de flacro sur lequel on pût compter. 

LA LEVRASSE. 

J'en loge un irf dans mon garni. 

léonidas, rentrant . 

Personne h côté... j’ai regardé partout... personne., 
aci nos. 

Mets-toi là, et copie, en imitant do ton mieux cette écriture... 

LÉONIDAS. 

Tiens, on passeport ! [Il écrit.) Tiens... c'est pour un mouslcur 
et une demoiselle, (if écrit.) 

LA LEVRASSE. 

Vos plans sont-ils bien arrêtés?... 

SCIFION. 

D’abord, la lettre a Régina a été portée? 

LA LEVRASSR. 

Oui, monsieur le Vicomte, et mademoiselle Régina a répondu 
qu'elle serait chez le' docteur h huit heures, ce soir. 

iciFiON, à Léonidas. 

Avances-tu?..» 

LÉONIDAS.. 

Je n'ai plus que les deux signatures... je vais les essayer h 
pari... 

SCIFION. 

Mets-y tout -la temps... moi, maintenant, je vais m'occuper de 
quelques autres détails très-urgents... [A fa Levrasse.) Viens 
avec moi. 


LA LEVRASSE. 

Mais les papiers que copie Léonidas?... 

SCIFION. 

Jo vais t'eu expliquer l'emploi «n descendant, et lo diro aussi 

W rôla de l’homme déterminé qu'il noua faut, et que tu es, dis-tu. 


LA LIVRASSE. 

Je l'ai... il sera tout h l'heure ici... 

SC:Fl03f. 

Raison do plus pour quo je parte... je no veux pas être vu de 
lai... Allons, viens... jo te dirai aussi ce quo devra faire te cocher. 
(A Léonidas.) Et toi, drâle, appliquo-tol... fais un chef-d'œuvre 
de ressemblance... 

léo Ridas. 

Ce sera frappant!... 

SCIFION. 

La Fressure en remontant te dira l'emploi de ces papiers 

dès quo tu auras fini, plie-les, afin quo l’écriture no parais** pas 
fraîche... (A la Levrasse.) Allons, va... monlro-mni le chemin 
de ton escalier, qui est noir comme chez lo diuble... (/fs sortent.) 

LÉONIDAS, 

J’aimo h penser que le bnurg'-i iis va dansson abrutissement croia- 
sant, oublier la chaise qu'il m'a fait mettre cri travers de la se- 
conde marche de l'uscalier. [Il se remet à écrira ; au bout d'un ïn- 
tervallr, on entend un bruit diadique dans l’escalier, puis les 
éclats de rire de Scipion et un immense éternuement de la Levrasse.) 

Martin, réveillé en sursaut, w lève et écoute. 

Quel est co bruit? 

LÉONIDAS. 

J'en étais sûr !... lo bourgeois a carambolé dans la chaise... et 
patatras!... S'il soutient qu’il ne baisse pas, après ça... 

Martin. 

Je n'enUmds plus rien... jo regrette d'avoir été sitôt réveillé... 
Ces quelques moments de sommeil m'avaieut fait tant do bien... 
Tâchons de me rendormir... 

LÉONIDAS. 

Allons, voilà qui osl fait, les deux écritures so ressemblent h 
s'y méprendre. 

SCÈNE V. 

LÉONIDAS, LA LEVRASSE, puis BAMBOCHE, dans la chambre 

à (fauche. 

LÉONIDAS . 

Dites donc, bourgeois, il ne faut pas oublier Id chaise que.... 

LA LIVRASSE. 

Il est bien temps, animal, bête, idiot!... Mais sois tranquille, 
je le ferai largement lun compte... Vile ces papiers, donne-moi 
cespapiers. Bamboche est sur mes talons.,» 

LÉONIDAS. 

Voilà les papiers... mais qu'en ferez-vous? 

LA LEVRASSE. 

Tais-toi, et dis comme moi... Jo vais te montrer si je baisse. 
b vNBociiK, entrant . 

Tu no pouvais pas m'attendre?... Avec ça qu’il est éclairé au 
gaz, ton escalier.,.. 

LA livrasse. 

Je te croyais plus agile, mon garçon... Ahl co, maintenant, 
asseyons-nous et causons».. 

MARTIN. 

Impossible de dormir!... 

la livrasse, à Bamboche. 

Avoue que tu fais bien des façons pour gagner cent francs. 
b ah ii oc ne, à pari. 

Cent francs! Pauvre llasqiiîne, au moins, avec cent francs, elle 

pourrait attendre... (/Ami.) Je fais des façons, c'est possible 

mais je veux voir clair dans ce que je fuis; pour du mille francs 
jo no ferais rien do mal ou do Inuchel 

U l&vbas&e. 

Ainsi lu te défies de moi ?... 

BAMBOCHE. 

Je crois bien,,. 

LA LEVRASSE. 

Mais puisque jo te répète que... 

BAMBnCHI. 

C'est ça, répète-moi ce quo lu nui marmottais dans l'escalier, 
parce qu encore une fols je veux comprendre. 

la LEVRASSE. 

Voici la chose. Dans uno grande famille... quo jo ne puis pas 
te nommer... 

BAMBOCHE. 

Ça m'eît égal, ça, parco qu’il est probable que je ne suis pas 
de sa connaissance. 

LA LEVRASSE. 

Dans cette famillo noble et riche... n’est-ce pas, Léonidas ?.*.. 

LÉONIDAS. 

Jo crois bien, il y a un petit cousin qui est huissier. 

BAMBOCHE. 

Tu cs une fichue bôto, Léonidas. (A la Levrasse.) Continue... 

la livrasse. 
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Dans cette famille, il y a uno jeune Aile charmante, qui est 
devenue amoureuse d'un jeune homme do rien, mais de rien du 
tout... 

BAMBOCHR. 

Et c’est pour les séparer ?... Bonsoir. 

LA LEVIUSSR. 

Attends donc, les choses entre les jeunes gens ont été très-loin, 
et la jeune personne est perdue. 

BAMBOCHR. 

Pourquoi donc? 

LA LEVIUSSR, 

Parce que le jeune homme, qui a hérité, no veut pas réparer 
par un mariage. 

iWBOCflR. 

C’est un gueux... Si c'est pour taper dessus, j'en suis. 

LA LRVBaSSR. 

Attends donc... do tout cela il est résulté quo la Allô séduite b 
perdu la tête. 

bamboche. 

Folio!... ah I la pauvre petite!... 

MARTIN. 

Allons, reprenons notre travail. [Il ret ient à la table.) 

bamboche. 

Après?... 

LA LFVnASSK. 

On l'a mise dans une maison do santé... Il devient urgent de 
la soustraire h tous les regards. 

BAMBOCHE. 

Comment fairo ? 

U LEVIUSSR. 

La famille a un très-beau château dans une terre h quarante 
lieues de Paris; on voudrait y transporter la jeune fille, tout so 
passerait eu silence, sous prétexté de soigner la folie; et dans un 
an, si la raison revenait, la jeune personne reparaîtrait dans le 
monde, sans que personne se doutât de rien. 

BAMBOCHR. 

Ce u'est pas mal, ça... mais qu'est-co quo lu veux que j'y 
fasse?... 

LA LEVIUSSR. 

Ce soir.'à neuf heures , une voilure de poste l'attendra hors 
de la barrière, et un fiacre qui l'aura prise b la maison de sauté 
la conduira jusquo là... le difficile est de la transporter dans co 
fiacre. 

Martin, croulant. 

Qu’ont-ils donc h parler dans cette chambre ? 

BAMBOCHE. 

Ça n'est pas difficile du tout, quelqu'un do la famille u'a qu'à 
aller... 

LA LEVIUSSR. 

Ah ! lu crois qu'une folio ça obéit aux personues quo ça con- 
naît?... Pas du tout, il faut un étranger... 

BAMBOCHE. 

CesL possible!... 

LA LBVUASSR. 

Un étranger qui, au besoin, puisse employer la force, car cite 
peut résister. 

Martin, qui a entendu. 

Employer la force 1 

BAMBOCHR. 

Tout cela est bel et bon, mais qui est- ce qui m’assurera que 
tout cela est vrai ? 

LA LÏVRASSB. 

C'est juste, puisque tu n'as pas confiance en moi I... Léonidas, 
donne-lui les papiers! 

Martin, qui a entendu. 

Léonidast... 

bamboche. Il regarde les paoien i que la Letrasse fui donne. 

Un passeport! (il parcourt.) Accompagnant une personne alié- 
née... (Prenant un autre papier .) Autorisation d'onlorer de gré 
ou de force... 

Martin, de mime. 

Un enlèvement!... 

LA LEVRASSI. 

Qu’as-tu à dire à cela ? 

BAMBOCHR. 


LA LRVRASS1 ... 

Tu vois qu’il ne s’agit après tout, comme je te le disais... quo 
de prêter main forte. 

marun, écoutant. 

Maiu forte !... 

LA LRVRABSS. 


F.t comme tu as le poignet solide, j’ai pensé à toi... 

MARTIN. 

Il me semble connaître cette voix... 

BAMBOCHR. 

Et il faudra aller chercher cette pauvre fille? 

LA LRVRA95B. 

Cher lo docteur Du val. 

MARTIN. 

Lo docteur Duval ( 

BAMBOCHR. 

La maison de santé, dont on voit le jardin d’ici t 

LA LEYBASSE. 

Oui, il y aura un fiacre tout prêt, lo n* 604. 

MARTIN. 

604 !... le n°do Jérôme. 

LA LEVRASSR. 

Allons, eh bien! c’est convenu?... 

BAMBOCHR. 

Donne-moi cent francs... 

LT LRVRA9SR. 

Les voilà !... [Il tes lui donne.) 

lr cocher, entr’ourrant la porte de Martin. 

Monsieur Martin, une fameuse aubaine !... 

MARTIN. 

Silence I 

LA LRVRA5SR. 

J'ai entendu marcher él ouvrir une porte. 

L RO MD A3. 

C’est choso qui rentre... 

BAMBOCHR. 

Qui chose?... 

tiomOAB. 

C'est uno vieille femme... 

LA LEVRASSR. 

Que je loge gratis... Allons, filons, cl doucement. 
lr cochrr, bas à Martin. 

Vingt francs pour aller chez le docteur !... Uno affaire mysté- 
rieuse!... 

Martin, U retenant pendant que Leonida », la Levrasseet Bam- 
boche sortent. 

Attendez qu’on soit parti, j'ai à vous parler. 


ACTE IV. 


SEPTIttl TABLEAU. 

Cm chambre daoila maiwn de *aoté dn docteur Dtml... Fenf tre i gatcle, 
ver« le prenter plan... Porte au-dnaaua; ao f.iftd, perte plu* grande avec 
guichet-.. A droite, porte arcrite fit hé* dans U boiserie... Quelques 
meubles trèt-aioplca . La «cène eat éclairée pur uoe lampe attachée à U 
muraille. 


SCENE X. 

SCIPION, LE DOCTEUR, puis PERRINE. 
lr docteur, rendant des papiers à Scipion. 

Ce certificat et cette autorisation, monsieur le Vicomte, sont 
parfaitement en règle, et vous pouvez disposer de ma maisoo et 
de moi dans celte triste circonstance... Seulement, je suis étonné 
que la famille de ccUo jeune personne Aime mieux la Caire partir 
d'ici que de chez elle... 

SCIPION. 

La famille désirant à tout prix cacher la cruelle position où 
cette personne se trouve, et dans lo cas où elle so refuserait à 
partir, craignant lo bruit et l'éclat au’unc espèce d’onlèremcol 
de vive force pourrait occasionner, la familte v dis-je, a préféré 
attirer d'abord l'infortunéo dans cette maison sous un prétexte 
plausible... car alors... sa résistance n'offrirait plus les mêmes 
inconvénients, puisque do pareilles scènes doivent être malheu- 
reusement frequentes ici. 

lr docteur. 

Maintenant, je conçois parfaitement vos raisons. [Perrin* 
entre par la porte de gauche, elle va en silence s’asseoir sur le banc 
de la croisée, et regarde avec attention et tristesse à l'extérieur.) 
scipion, la voyant , bas . 

Prenez garde, monsieur le Docteur, cette femme pourrait not» 
entendre... . 

LF docteur. 

Nous entendre, oui, mais nous comprendre, non... c’est uns 
do mes pensionnaires, dominée sans eusse par une pensée fixe. 
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elle conserve cependant toutes les apparences de la plus saino 
raison... 

scinon. 

C'est comme l'infortunée dont je tous parle... et si jeune... si 
belle encore... 

LS DOCTWII. 

Vno visite urgente h deux lieues de Paris m'oblige de vous 
quitter, monsieur, mais je’vnis donner les ordre* necessaires... 
cette chambre sera convenablement choisie pour recevoir d'abord 
cette jeune personne... ensuite, si l’on était malheureusement 
réduit à employer la force pour enlever cetto infortunée d’ici, 
afin de no pas la donner en spectacle aux gens do ente maison, 
vous pourriez vous servir de cetto issue secrète qui donne sur 
une radio conduisant à la barrière de Vaugirard. 

ecition. 

Vous vous sourenez, monsieur, qu’une personne étrangère à 
notre famille, mais pour qui elto a une grande affectiou, lui a 
demandé ici un entretien a la suite duquel... 

LE DOCTEUR. 

Toutes vos instructions sont présentes b mon esprit, et aucune 
ne sera omise. 

aciriox. 

Je vous suis, monsieur le Docteur. [Us sortent.) 

SCÈNE n. 

PERRINE, toujours rêveuse, est restée assise auprès de la croisée . 

U ne vient pas!.. . pourquoi donc ne vient-il pas?... Cepen- 
dant, je me souviens... non, non... Oh! je souffre... ma tôle 
brûle... qu’est-ce que j’ai donc?... jo n’ai jamais ressenti cela... 
il me semble... que je dors... depuis longtemps... que je vou- 
drais me réveiller... et... je no peux pas... Oh! mon Iheu!... 
mon Dieu (EUs retombe accablée dans un fauteuil et cache ta 
tile dans ses mdtni.) 


serve zxx. 

PERRINE, CLAUDE GÉRARD, u* G.iun . 

LE GARDIEN. 

Monsieur est bien M. Claude Gérard ? 

CLAUDE GÉRARD. 

Oui, mon ami. 

LE GARDIEN. 

Monsieur vient attendre ici la jeune personne en question? 

CLAUDE GÉRARD. 

Certainement. 

le gardien, d'un air <T intelligence. 

Tout est préparé, monsieur, on est prévenu... C’cat ici qu'on 
la conduira... 

Claude cÉRAnD, à part. 

Sans doute, mademoiselle Kégina aura annoncé son arrivée. 

le gardien. 

Voici la pensionnaire h qui tous désirez parler. 

CLAUDE GERARD. 

C'est elle ! 

LS GARDIEN. 

Après votre entretien, et quand l’autre personne sera arrivée, 
on 1 avertira quo M. le docteur désire lui parler. [Le Gardien 
tort.) 

SCÈNE IV. 

PERRINE. GLAUDE GÉRARD . [Il s'approche avec anxiété de 
Perrine çu» laisse tomber ses mains et reste immobüe.) 

CLAUDE GÉRARD. 

Oui, c’est bien elle l... Oh ! mon Diou ! j’ai besoin de tout mon 
courage... la voilà celle que j’ai tant aimée... la voilà telle que 
l’abandon, la souffrance et la folie l'ont faite... Ah! jo croyais 
éprouver de la joie en la retrouvant... jo ne ressens que do l'ef- 
froi, qu'une douleur accablante... Ohl mon Dieu! mon Dieut... 
la revoir ainsi... [H pleure.) 

terrine, s’approchant. 

Tu pleures I... Moi aussi je pleure bien souvent, car jo l’at- 
tends... cl il ne vient pas... Tu no l'as pas vu, lui? 

CLAUDE GÉRARD. 

Ah! ce regard fixe... marne... ce sourire désolé... mon cœur 
sa brise... (il pleure encore.) 

TERRINE. 

J’ai tant pleuré, vois-tu... que j’aime ceux qui pleurent.. il 
me semble que ce sont mes frères... tu es mon frère aussi toi... 
par tes larmes... Pourquoi pleures- lu? 


CLAUDE GÉRARD. 

Parce que jo roo souviens d'une jeune fille adorée de son 
père... adorée d'un flanoô qui deux ans après devait l'épouser. 

TERRINE. 

Une jeune fille!... un fiancé!... continue... continue... 

CLAUDE GÉRARD. 

Le fiancé partit, et pondant son absence, la pauvre enfant sé- 
duite, abandonnée... 

perbinb, avec plus d’intérêt. 

Abandonnée!... 

CLAUDE GÉRARD. 

Maudite do son père !... 

terrine, boa et avec terreur. 

Maudite de son père!... 

CLAUDE CE RA RD. 

Elle a fui du la maison... du pays... 

terrine, avec un extrême intérêt. 

Elle a fai... seule? 

CLAUDE GÉRARD. 

Non, dans ses bras elle tenait un enfant. 

TERRINE. 

Oh mon Dieu I 

CLAUDE GÉRARD. 

Errante... mendiant pour elle et pour son fils, elle fuyait dans 
les bois... 

terrine. 

Elle avait peur... 

CLAUDE GÉRARD. 

Elle couchait sur la terre avec son enfant; un matin elle se ré- 
veilla, chercha autour d'elle... pondant la nuit on avait volé... 

TERRINE. 

Mon enfant!... car c'est moi!... c’est moi!... 

CLAUDE GÉRARD. 

Perrine!... 

TERRINE. 

Mon nom? qui m’appelle? qui^ donc êtes-vous?... Venez... 
venez... je veux voir... rentra»»* pris de la lumière.) Claude 

Gérard ! [En poussant ce cri elle tombe à moitié évanouie dans 
Us bras de Claude Gérard.) 

CLAUDE GÉRARD. 

Perriue t ma chère Perrine 1 revenez à vous... vous m'effrayez. 

TERRINE. 

Oh! ma têtel ma tète!... je rêve... oui je sens bien que je 
rêve... je voudrais m'éveiller... et... (avec un cri et des sanglots) 
je no peux pas... je ne peux pas... 

CLAUDE CKRARD. 

Cette agitation... on dirait qu'une révolution s’opère en elle... 
Perrine!... m’entendez-vous?.. . me reconnaissez-vous?... C’est 
moi qui vous ai toujours tant aimé... Perrine, me reconnaissez- 
vous?... 

TERRINE. 

Cette voix ! cette voix !... il me semble qu'en l’entendant. 

Oui, les ténèbres se dissipent... 

CLAUDE GÉRARD. 

Ohl un éclair d’intelligence luit dans ses yeux* 

TERRINE. 

Je me souviens... Ah I mon Dieu!... qu’ai-iedonc.-. que s’est- 
il passé?... quel rêvo horrible ai-je donc fait?... [Regardant au- 
tour <TclU.) Où suis-jo?... 

CLAUDE GÉRARD. 

Non, non, ce n’est pas une illusion... Son regard, son accent, 
son maintien, ne sont plus les mémos... l'intelligence revient.... 
Oh 1 soyez béni, mon Dieu ! 
t TERRINE. 

Oh t maintenant, je me souviens du pasfé, mais qu'il y a long- 
temps, mon Dieu!... Oui, jo mu souviens de tout!... Oui, je vous 
reconnais, vous... vous êtes Claude Gérard, mon ami, mon seul 
ami... Ohl sauvez-moi, protégez-moi I J’ai méconnu votre coeur, 
soyez généreux!... Mats lui... lui!... le comte Duriveau... Ohl 
il va venir aussi, peut-être.... Hier soir... chez ma mère... sous 
les vieux arbres du jardin... il m’a dit : A demain !... Hier soir! 
Non, non!... Ohl voilà quo jo redorions follet... Je ne veux 
plus, jo no veux plus être folle... car maintenant jo comprends 
tout... j’ai été folle, n’cst-copas?... je le suis encore, peut-être... 

CLAUDE CÉRARD. 

Non, grâce au ciel!... Votre raison revient, mais du calme... 
Oh ! par pitié, du calme!... ne détruisez pas ce quo Dieu vient 
do faire pour vous. 

TERRINE. 

Mai*, mon fils... car je sais bien qno j’avais un fils. . Pauvre 
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enfant!... perdu... um sa mère... sans caresses... sans pain, 
peut-être!. ..Vous lui direz que j'ai été folle, n’esl-co pas? 

CUUDi cf.haud, Mitant. 

Mais... 

PERRIRB. 

Il faut qu’il le sache bien, c'est le désespoir do l'avoir perdu 
qui m’a rendue folle, il m’on aimera plus encore... Et son père? 

CUCHE céiiaRD. 

Le comte Duriveau... a des torts bien cruels à expier... 

naim. 

Ah ! malédiction sur ce père sans entrailles ! 

CLAUDE cérahd, gravement. 

Le comte Durivoau vous doit, h vous et à son fils, une répara- 
tion éclatante... vous l'obtiendrez... je verrai le Comte... 
panai va. Elit s'assied arec fatigue, 

Gaudc Gérard, vous n'en ferez rien.... pas d'humiliantes 
prières... 

CLAUDE CF.RARD. 

Oh ! ce n'est pas une voix suppliante que je Iqi ferai entendre, 
maix la voix du dovoir et de la conscience... 

le gardien, cn/ront. 

Monsieur, celle demoiselle est là ! 

CLAUDE GÉRARD. 

Prier- la d'entrer. 

SCCSG V. 

Les Mêmes, BÉGINA . 

CLAUDE cérard, allant au-devant d’elle. 

Oh! mademoiselle, que de bonté 1 
RÉGIRA. 

No me remerciez pas... Quand même vous no m'auriez pas 
écrit, je serais venuo. car j’oi un devoir sacré è remplir... une 
pauvre femme privée de sa raison... 

CLAUDE GÉRARD. 

Oui) colloque tous avez sauvée. 

RÉGIRA. 

Sauvée ! dites-vous. 

CLAUDE GÉRARD, 

Oui, le bien-ôtre quo vous lui avez procuré, la wcouwa d'an- 
ciens souvenirs présentés à son esprit, ont ranimé sa raison. 
récir'a. 

Quoi 1 elle pourrait comprendre... 

ciAtrpB Gérard. 

Voyez... tS’odrrssflnf à Perrine 9 U ‘ parait accablée.) Pcrrine! 
(Montrant /freina.) Une amie!... 

rtnaiRB. 

Oh ! je la connais. Vous m'avez fait tant de bien . (CAerehortf.) 
Mais Toiro nom?... je ne le sais pas... 

REGIRA. 

Régina! Régina de Noirlieu... 

PERRIN8. 

De Noir lieu!... De Noirlieu I... Oui, c'est ainsi qu’elle s'appelait, 

REGIRA. 

Qui? 

PKBRIRR. 

Ma soeur de tait... 

CLAUDE CÉRARD. 

Que dit-elle? 

niciXA. 

C’est vrai ! c’est vrai ! 

PERRINE. 

EUe m’aimait tant... 

RÉGIRA. 

C’était ma mère... 

PERRIRB. 

Votre mère! (La regardant.) Oui, Claude, oui; elle est belle 
comme elle... et benne comme elle... 

Claude Gérard, à Régina. 

Mais qui a pu vous apprendre... 

RÉGIRA. 

Des papiers renfermés dans la cassette que monsieur Martin 
m’a apportée hier... Ces écrits, tracés par ma mère, contiennent 
l'histoire de sa vie et de ses malheurs. 

PERRIRB. 

Oh! oui, elle était malheureuse, ma pauvre sosur... et malheu- 
reuse par ma faute. 

CLACDB GÉRARD. 

De grâce, mademoiselle, comment se fait-il?... 

RÉGIRA. 


Ma mère n’avalt épousé M. do Noirlieu que contrainte par sa 
famille... Après quelques mois de mariage seulement, mon père 
la quitta pour faire un voyage à l'eiranger, et ma mère allait ha- 
biter pendant sun absence un chiieau dan» le Berry ; c’est là 
qu’elle rencontra sa sœur de lait, qu'ello n’avait pas revue depuis 
son enfance... Mais Pemno étau malheureuse; elle avait été 
chassée par «on père, cl, presque folle, elle errait dans les cam- 
pagnes, portant son enfant dans ses bras... 

PBRRIMB. 

Mon enfant! mon pauvre enfant! 

RÉGIRA. 

Ma mère la recueillit, la prit chez elle, cl voulant essayer d’at- 
tendrir en 9a faveur celui qui l’avait Ucheraenl abandonnée, efia 
lui écrivit au nom de Perrine. 

PERRIRB. 

Délas I je ne savais pas écrire, moi. 

RÉGIRA. 

Celte lettre, avant d’ôlrc terminée, fut surprise par mon père 
qui revint è l’improviste... Soupçonneux et jaloux, il se cnn 
trahi, et, sans vouloir entendre aucune justification, il condamna 
ms mère b un exil obscurci presque misérubl • ; et elle, pour 
échapper à un amour qui faisait sa terreur, l'accepta sans vj dé- 
fendre. Cet événement acheva d'egarer la raison déjà trop affai- 
blio de Terrine ; elle s’accusait d’ôiro la cause du malheur do sa 
protectrice... Elle s'enfuit du chètcau. 

PERRIRB. 

Je voulais aller trouver le comte, lui dire que la coupable c'é- 
tait Perrine.,. mais la fatigue, la douleur, et bientôt la faim... Je 
suis tombée... j’ai dormi longtemps, oh! bien longtemps. 
régira. 

Et votre enfant? 

PERRIRB. 

Ils me l’ont volé pendant que jo dormais. (Pleurant.) Mon 
pauvre enfantl Ma bonne sœur l’aimait tant; elle lui avait mis 
au cou une belle croix de sa mère... 

CLAUDE GÉRARD. 

Quo dit-cllo? 

régira. 

La vérité... Oh ! maintenant, ja le vois, elle a toute sa raisoa, 
puisqu'elle s’en souvient... Oui, cette croix ma mère en parla; 
c'était une rcliquo do ma famille, et quoique en simple bois d'é- 
bène... 

CLAUDE GÉRARD. 

Une croix en bois d'ébène... 

RÉGINA. 

Elle renfermait un secret; en la séparant en deux on voyait 
un Christ sculpté en or. 

PERRIRB. 

C’est cela! C'est bien cela... 

CLACDB GÉRARD. 

Mon Dieu I le coeur me bat d’angoisse et de joie... 

RÉGIRA. 

Qu’avez-vous, monsieur Claude?... 

CUUDE GÉRARD. 

L’espoir de rendre cette infortunée la plus heureuse d« 
mères. 

RÉGIRA. 

Quoi t vous sauriez ?... 

CLAUDE GÉRARD. 

Silence î qu’elle ignore encore... car si ie me trompais après 
avoir fait luire h scs yeux... ce Ferait la replonger dans un abtme 
do douleurs... Pardon, mademoiselle] Perrine, je me relire... 
perrine. 

Déjà, mon ami?... 

CLAUDE GÉRARD. 

Car il faut quo j'édaircisse au plus vite... jo n'ai pas be$oio de 
la recommander à votre tendre sullicilude... Bonne rtchèn 
enfant, tous nos bonheurs nous seront venus pap vous... { Il tort .) 
régira. 

Ah l mon Dieu ! puisse-t-il réussir dan* co qu'fl va entre- 
prendre. 

SCÙhL VL 

RÉGINA, PERRINE* UN f.ARRÎfcN, UNE GARDIENNE, 
entrant par la parte où est pane Claude Gérard. 

LE cardier, à Perrine . 

Voyons, ma bonne femme, il faut rentrer, il est temps de » 
coucher. 

pEnnixe, gui était resté* pensive, revenant à elle. 

Oh 1 oui... dormir, je le vpuxbien... je suis fatiguée... la pen- 
sée val ai brillante et si rapide... elle m'entraîne, elle m epuise. 
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Le sommeil vous rendra de*’ forces. 

rrrrinb. 

Ah î oui» le sommeil !... Oh I je no lo crains plus mainlonapt, 
je sois sûre du réveil... 

régira. 

Adieu, bonne mère... adieu... 

tIMfifS» 

Non, poc adieu... mais à demain... Il demain, [le gardien 
ouvre la porte de gauche, il fait entrer Per nue et la gardienne.) 

LEqifimgv . 

Ursule, (il mettras lo verrou en <jc<|ans cl lu sortiras par U 
porte du corridor. 

régira. 

Mon ami, veuillez vous informer si ma voilure est là ? 

LK GARDIEN, MOltriaui . 

La voiture ?oui, oui, elle est là, mais monsieur le docteur je 
prio mademoiselle* de l'attendre un instant, il vji 10 rendro ici. 
niciiu. 

Mon ami, il se fait tard, et je ne puis attendre... Je veux ren- 
trer au plus vite... Vous direz à monsieur lo docteur Duvfll que 
je viendrai le remercier demain... 1 

LK CA R J» J ES. 

Pardon, mademoiselle. 

régira. 

Que voulez-yous T 

LK CARDIRR. 

J1 faudrait attendre fei U personne qui doit venir vous cher- 
cher. 

réoixa, rpufanl passer. 

Vou# vous tromper, mon ami, je n attends personne, 

LR carmrx. 

Ç*est égal, mademoiselle, il vaut mieux rester. 

RÉGIRA. 

Oue veut dire cet homme? Après tout, peu m’importe!.,, 
[Elle veut passer.) 

i f G4RD|RX. 

r, mademoiselle. 

Comment, je no puis pas sortir... (iSburiditf.) Qui oserait?. 
ls cardiex, il s'est retiré peu à peu au fond, il sort virement et 
referme la porte. 

Bon, v’ià que ça commence, esquivons-nous. 

RÉGIRA. 

Que fait-il donc?... ( Elle va à la parle et frappe.) Qu’cst-ce 
une cela veut dire ? Plus de doute, c'és» un fou... il n’importe... 
Je ne sais pourquoi cela m'effraie... (7Vouranf une eomlette sur 
la table.) Ah ! une soonctlc. (Elle sonne arec forte.) Heureu- 
sement, on va venir... Kn vérité... il est bien étrange... que... 
mais l’on no vient pas... [Elle sonne encore.) 

Li oardirr, ou guichet. 

Mademoiselle, si vous n'ètes pas sage, on va vous éteindre la 
lumière. 

régira. 

Monsieur, je ne sais pas qui vous êtes... ni co que tout cela 
eignifte... mats, de grâce, faites-moi parler au docteur Durai, k 
l'instant, je lo veux... 

iR ctnniRR. 

Vous ne pouvez pas voir lo docteur. 

aient, 

Alors, monsieur, laissez -moi sortir... Pourquoi mo retenir ici? 

LR CARDIRR. 

Pourquoi... Os pauvres fous, c’est toujours là leur première 
demande... Pourquoi m’cnformc-4-on ? 

sâaraa. 

Folle ! moi I... Moi... folio !... 

LR CARDIRX, 

Non, vous n’ètes pas folio du tout... ma pauvre demoiselle, 
vous avez toute votre raison... mais prouvez-lo en vous montrant 
raisonnable, sinon, je vous l’ai dit.... J’éteins votre lumière. [Il 
ferme le guichet.) 

REGIRA. 

Oh mon Dieu... j’ai peur... Que faire?... Ah t celto fenêtre... 
rite est grillée, mois l'on m'entendra... Au secours... au se- 
cours ! 

crossr voix, ou dehors. 

Silence, les folles !... 

RÉGIRA. 

Au secours! ... ouvrez-moi. . . je suis mademoiselle de Noirl ieu . . 
fai le droit de sortir de cette horrible maison... Au secours I 
au secours! 

l* «ardu*, au guichet. 


Je vous ai avertie... vous n’êtes pas sage... plus do lumière... 
( l'obscurité règne tout à coup sur le théâtre. ) 
résina. 

Oh! ces ténèbres... c’est plus affreux encore... ( Courant au 
guichet. ) Monsieur... monsieur... je serai .. ch bien I jo serai... 
raisounablo comme vous dites... mais de la lumière... jo vous 
en conjure... Oh I pas ces ténèbres... [Ssipion entre par ta porte 
secrète . } 

SCÈNE VII. 

RÉGIN A, SCIPION, 
régira. 

Oh mon Dieu ! il me semble que j'entends marcher... qu'une 
porte s’ret ouverte... oui, un courant d'air me frappe au visage... 
Ah ! jo vais sortir par lit... mais on s’approche... Qui est là ? On 
ne répond pas. Qui est là?... (Jh non Dieu! si celait un fou! 
[Seipton dam l'ombre lui prend la main ; fiégina pousse un cri 
affreux. ) Ah ! 

semox. 

Régina, c’est moi, Scipion ! 

régira. 

Vous... vous ici!... Ah! c’est lo ciel qui vous envoie... Scipion, 
sauvez-moi... Je suis victime de je ne sais quelle horrible mé- 
prise... 

scirtox, froidement. 

II n’jr a pas de méprise. 

résuu. 

Que dit-il ? 

, kipior. 

Écoutez-moi bien, Régine... Je vous suis odieux... Vous ne 
consentirez jamais à m'épouser. 

«BOIRA. 

limai... 

SCTPIOtf. 

Jo lo sais bien... Mois comme ce mariage m’est indispensable 
à moi, il faut que vous m’épousiez, et vous m 'épousera... 

RICIKA' 

O mon Dieu I 

SCIPION. 

Vous m’épouserez, et voici comment, et voici pourquoi... A 
deux pas, il y a une voilure... lin homme dévoue qui peut au 
besoin me venir eu aide... si vous refusez de me suivre... vos 
prières... vos cri*... on les écoutera comme unies a écoutes, tout 
a l’heure. Cette voilure nous conduira à 1a barrière d'Knfer, où 
des chevaux do poste m'attendent... Ja me suis procure un 
posseportet un ordre pour moi., et pour me tour... qui est folle.. 
RfeiBA. 

Follet»*» 

MirtoR. 

Follet... «b tendez- vous... C'est vous dire que durant notre 
route, et elle sera longue. vou< n’avez aucun secours k espérer... 
Nous arriverons demain dans la nuit k quarante lieues d’ici, dan« 
une demeure isolée... On ne saura que dans deux ou trois jours 
la route que nous aurons suivie, et lorsqu'on le Mura, si on lu 
sait, vou.- et mon père vous n’aurez plus qu’à choisir entre un 
dëshouneur éternel, ou un mariage réparateur avec moi. 

REGIRA. 

O mon Dieu I aj» . pitié de moi. 

SCIPIOV. 

Je vous dis tout cela pour vous épargner des cris inutiles... et 
vous prouver que U résignation est le meilleur parti k prendre. 

R HCl!» A. 

Scipion, grâce... écoutez-moi... je ne peux pes promettre de 
vous épouser... mais enfin... donnez-moi du temps... devenez 
meilleur... faites-moi oublier le passé I 
er.triox. 

Nous perdons un temps précieux... venez... 

RÉGIRA, 

Scipion, me voici k vos gepoux... 

sane*. 

On ne prend pas un toi parti... on ne hit pas de pareilles con- 
fidence* pour reculer ensuite... 

RÉGIRA. 

Mais vous n'aurez ni le courage ni l’audace de porter des 
mains violentes sur moi. 

’ scipion. 

Je vous ai dit qu’un homme sans pitié et sourd k tous les 
cris, k moitié ivre, est là qui n'ultuitd qu’un signal. 

It ICI SA. 

Non, c’est impossible, vous jouez là une comédie de terre». 
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scipion. 

Jn puis encore recevoir votre serment de vous taire et de me 
suivre. Voulez- vous T 

régira . 

Non 1 jamais. 

SCIPION. 

Jamais !... A vous la taule do tout co qui va se passer ici. (/£ 
te relire précipitamment par la porte secrète.) 

régira, au comble de l'effroi. 

11 est parti... Scipion... Scipion... répondez, je vous en con- 
jure ! Mon Dieu, cet homme avait raison .. jo suis follet... tout 
cela n’est pas possible... Mon Dieu! c’est un rêve bien aflieuil 
Mais qu'on viuuno donc... De la lumière... quoiqu’un... quel- 
qu'un. 

scÈwx vni. 


RÉGIN A, BAMBOCHE. Un battant de la porte du fond s'outre, le 
théâtre s'éclaire. 
bamboche, mira ni. 

A nous deux, ma belle entant... il faut mo suivre... 

REGIRA. 

Monsieur... monsieur, grice... je no suis pas folle. 

BAMBOCHE. 

On m’a prévenu que voub dites toutes ça ici... Allons, mar- 
chons... 

régira, reculant. 

Monsieur, no me touchez pas... 

BAMBOCHE. 

Alois venez... 

régina. 

Oh I non ce serait un crime. 

BAMBOCHE. 

Ma bonne petite, on nous attend et je suis pressé... Vcocs 
donc gentiment... sinon... 

nient a. 

Eh bien ? 

BAMBOCHE. 

Pardine, je vous emmènerai de force. 

régira. 

Oht vous n’oserez... 

BAMBOCHE. 


Comme c’cst pour votre bien, vous allez voir ça... Ouvrez la 
iirir. Tum “ ’ 

martin, en dehort . 


irtc que je passe. (Il $' avance pour la taitir. tumulte en dé- 


porte 
hors. 

J’entrerai, vous dis-je. 


b£cin a. 

Écoutez.. .du secours peut-être ! 

BAMBOCHE. 

Ce qui se fait par Ut ne nous regarde pas. (Il ouvre les bras 
pour la saisir.) 

SCÈNE IX. 

RÉGlNA, BAMBOCHE, MARTIN, SCIPION, Gardien». (Régina 
pousse un cri de détresse, Martin, jetant le earrick et le fouet 
du cocher, se précipite sur la scène entre Régina et Bamboche, 
qu'il repousse.) 

MARTIN. 

Misérable ! 

RÉC! NA. 

Oh ! secourez-moi ! secourez-moi 1 (Elle s'attache à lui.) 
bamboche, fêt ant son bâton. 

Toi qui m'appelle» misérable, lu vas avoir ton compte ! 
Martin, le reconnaissant. 

Bamboche 1 

bamboche, laissant tomber son èdton. 

Martin I... mon frère I... 

MARTIN. 

Toi, ici !... tu vas nous livrer passage. 

BAMHOCUB. 

A toi, oui... k celte femme, non... 

MARTIN. 

Cest mademoiselle do Noirlieul 

BAMBOCHE. 

Qu’est-ce quo ça me fait k moi... ello est folle. 

MARTIN. 

On te trompe... 

BAMBOCHE. 

J’ai vu los ordres... 

MARTIN. 

On te trompe... 

RAMBOCHM. 

Eh l non... quel Intérêt as-tuî... 


MARTIN. 

Quel intérêt!... Bamboche... jo l'aime... 

bamboche, s'arrêtant. 

Tu l’aimes? 

RÉGIRA. 

0 mon Dieu ! (Scipion rentre par la porte secrète.) 

scipion. 

Eh bien, vous ne venez pas? 

BAMBOCHE, r apercevant. 

Lo Vicomte... icât 

MARTIN. 

Oui, co misérable compte sur toi pour accomplir un rapt 
odieux... 

BAMBOCHE. ' 

Minute, minute, je n’en suis plus... 

scipion. 

Ah! monsieur se pose en défenseur... Je comprends, le ma- 
nant attendait l’heure du berger à la porte... Ma chère cousine, 
vous avez pris un amant de bien 1 ms étage. 

MARTIN. 

Vicomte, tout votre sang pour cet outrage.., 
scipion, le toisant avec mépris. 

Volontiers, mon beau chevalier... je suis k vous, venez... 

MARTIN. 

D'abord j’ai uu devoir plus sacré k remplir, celui de sauver 
votre victime, après, nous nous reverrons , monsieur lo Vicomte. 

scipion. 

Non pas, s’il vous plaît... vous ne sortirez pas d'ici. (Il ha 
barre le postage.) 

bamboche. 

Qu’est-ce k dire?... Nous voulons fairo le méchant. (5a im- 
sant le f'icomte au collet et le renversant.) Emmène-la, Martin... 
( Martin emmène Régina , Bamboche tient le Ut comte à terre.) 
Vicomte, neus allons régler les conditions du combat. 


HfllIESIE TABLEAU. 

La bai* de Doulogne, au point du jour. 

SCENE I. 

LA LF.VRASSE, LÉONIDAS. 

LÉonidas, regardant un poteau . 

Avenue de la Muettol... cest bien ça... brrr... il fait frais... 
Je n'avais jamais vu lever l’aurore au bois do Boulogne... Et 
vous, bourgeois... et vous, bourgeois ?... répondez-moi donc... k 
quoi pensez-vous? 

LA LIVRASSE. 

Je pense quo ma position est atroce... 

LEONIDAS. 

Atroce!... 

LALEVRASSE. 

Est-ce quo par un raffinement de barbarie, le vicomte Scipion 
n’a pas exigé que moi, son créancier, je sois son témoin dans ce 
diable do duel?... Il m’a dit en ricanant : Jo ne trouverai jamais 
un témoin qui porte k ma vie nutant d'intérêt que toi, vieux co- 
quin !... cl il a raison... C’est ma creance qui va se battre ;... c’est 
ma creance qui Ta risquer d’être percée d'un coup d’epée, ou 
trouéed’uno balle... et être là, c’est atrocol... Aussi faut-il tout 
fairo pour que ma créance ail le dessus... As-tu bien remis au 
valet de chambre du père du vicomte mou billet do ce malin? 

LÉONIDAS. 

Mais ouil... voilé la troisième fois que vous me io demandez... 
Quelle scie vous faites!.. 

LA LIVRASSE. 

En recommandant delà porter tout de suite au Comte?... 

LÉONIDAS. 

Mais puisque je vous ai dit que le Comte est absent, et qu’il ne 
reviendra qu’aujourd’hui. 

u LIVRASSE. 

C'est vrai, tu m’as dejk dît cola; mais ma lettre au commissaire 
do police?... 

LÉONIDAS. 

Portée. 

LA LBVRA98R. 

Et celle au brigadier de gendarmerie? 

LÉONIDAS. 

Portée !... 

LA LKVRASSE. 

Et lu as bien dit quo lo rendez-vous était au rond-point? 

LÉONIDAS 

Mais oui, oui, cent fois oui... Ah! que vous devenez embê- 
tant... Quand 66l-ce donc qu’un vous empaillera, mon Dieu! Si 
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vous Je savez, dites-le, cela fera prendre patienoe... 

^ la livrasse, avec une mélancolie profonde . 

lEONIDas, arec mépris. 

El dire que ça a été Hercule de l’Est... adoré des femmes, cl 
qanquislo flnil... 

la livrasse, arec résignation. 

Léonidas, tu peux me brutaliser h ton aise, pourvu que ta 
m'aides a préserver ma créance. 

LEONlIUfi. 

Commo vous faites lo câlin, maintenant que vous n'avez plus 
assez do toupet ni de jarret pour... (Il fait le gale de donner im 
coup de pied.) Savez-vous eu qui arrivera? Un jour je mettrai 
vos bottes, cl avec vos propres boues... 

la livrasse, avec horreur. 

N’achève past... 

l tourna. 

Mais soyez donc tranquille!... Voire créance ne court aucun 
risque.... quand bien même les précautions que vous avez prises 
avec le commissaire et la gendarmerie ne réussiraient pas, te 
vicomte Scipion e*t très-fort à l'epce et au pistolet... et je l’ai 
laisse au tir o se remetiro la main... On so battra avec scs armes, 
vu que oct imbécile du Martin est trop pauvre pour s’en procu- 
rer d’autres. Encore une fois, vous n avez rien à craindre pour 
votre créance. Allez, et puis tenez, une fameuse idée !... 

LA LSVRASSZ. 

Laquelle ? 

LEONIDAS. 

Mettez au moins à profit celte infirmité qui vous abrutit... 
Tâchez de vous retenir longtemps, et au moment où âlarlin vi- 
sera lo Vicomte, éternuez comme un coup de tonnerre, ça déran- 
gera la main de Martin. 

la lkvrassb, arec abattement. 

Je n'ai plus assez do foi dans mon étoile pour espérer d eter- 
nuer si à propos. 


SCENE U 

Les Miu es, SCIPION . 

Ah! pardieu! je gage maintenant cent louis contre deux que 
je tuerai Martin comme un chien .• jo n’ai jamais mieux tiré.... 
et ce drdlo-Ià pourrait nuire h mes projets. 

LA LEVRA95S. 

Encore des projets !... 

scinoN. 

Parbleu, tu crois que je renonco ainsi h une fortune immense? 
•Je tiens trop à le payer, vieux coquin.. 

la LIVRASSE. 

Vous êtes fou, si vous croyez maintenant épouser Régina... 

SCIPJON. 

Je ferai mieux I... 

LA LRV11ASSI. 

Mieux !... 

SCIPION. 

Plus lard ie te dirai mes projets qui t’intéressent autant que 
moi... Mais l'heure s’avance, gagnons lo rond point, où je dois 
me rencontrer avec eu misérable... Il faut que je lo tue, car je 
le bais, et il me gène !... 


SCÈNE III. 

Lia MU Bs, MARTIN, BAMBOCHE, écoutant . 

SCIPION. 

Ah ! que je le tieune seulement au bout de ce pistolet, et je 
te jure... 

•abbochr. s'aiïinçnn/. 

Tu n’es pas matinal, Vicomte ; voilà une demi-heure que nous 
t’attendons au rond point. 

SCIPION. 

Ce retard vient de mon témoin. 

RAM ROC SE. 

Ton témoin, où est-il? 

scipion, montrant la Levratne. 

Lo voilà, il laul autant que possible appareiller les gens... il 
te vauL.. 

bamboche. 

C’est ce que nous verrons... 

scipion, à la Levraut. 

Allons, marchons... 

MARTIN. 

A quoi bon aller plus loin ? 

BAMBOCHE. 

Au fait, nous serons très-bien ici, n’est-ce pas, Vicomte? 


SCIPION. 

Parfaitement, allons, habit bas... 

la lsviussr, à pari. 

Malédiction ( moi qui, dans nu lettre, al indiqué le rond point 
comme rendez-vous, (//oui.) Mais ici on est trop en vue... 
BAMBOCHE. 

Pas plus quo là-bas... Allons, dépêchons... Quant aux armes... 
SCIPION. 

Je choisis t’épée !... 

Martin. 

Soit, l'épée I... 

bamboche. 

Est-il gentil! Pour saigner Marlin comme un poulet, n’est-ce 
pas ? lui qui de sa vio n’a manié uno épée... 

MARTIN. 

Il n'importe, une arme, une arme!... 

bmi boche, à Martin . 

Vcux-tu me faire le plaisir du tu mêler do co qui to regarde ? 
[A Scipion.) Pas d’épées, c'esl entendu... 

scipion. 

Va pour te pistolet, en voici uno paire; ils son* chargés... 
monsieur choisira, Léonidas comptera les pas... 

LA LIVRASSE. 

O ma creance 1... 

BAMBocng, bas à Marlin. 

Sais-tu tirer le pistolet ? 

MARTIN. 

Je n’en ai jamais touché un. 

BAMBOCHE. 

Mais il to tuera... 

MARTIN, orcc impa/iencr. 

Quo t'importe ? 

bamboche, arec reproche. 

Ah ! frère !... 


cher 


MA11TIN. 

Pardon, mon ami, mais j’ai pour moi le bon droit et uno 
chance sur ccnl de le tuer. 

BAMBOCHE. 

Tu le veux?... (/I fui prend ta main.) 

MARTIN. 

Oui. 

BAUBOCnE. 

Il faut du moins que les chances soient égales... 

Martin, le retenant. 

Un mot... 

BABBOCnS. 

Quoi! 

MARTIN. 

Mademoiselle Régina, en mo quittant hier soir, an moment 
où je la remettais à l'hôtel, m’a dit qu elle m’attendait co malin 
à neuf heures ; s'il arrivait quelque malheur, tu lui porterais celle 
lettre... ( Il la donne. ) 

bamboche, prenant ta lettre. 

Nom de nom! sob tranquille, s’il lo lue, je l'étrangle... (liauL) 
Voyons les pistolets... 

SCIPION. 

Nous nous placerons à trente pas... puis nous pourrons mar- 
ier l'un sur l’autre jusqu'à dix pas et... 

BtNBoCHI. 

11 n’y aura pas besoin de faire une si longue promenade... Ces 
pistolets sont a loi... voici Ion chiffre... 

SCIPION. 

Après? 

BAMBOCHE. 

Tu as l'habitude do cca ormes... 

SCIPION. 

U fallait en apporter d’autres. 

BAMBOCHE. 

Tu penses bien, Vicomte, que je suis pas venu ici pour laisser 
assasainor .Martin. 

LtOKIDAS. 

Voici vingt pas mesurés et... 

BABBOCHt 

Assez!.,. 

BCTPION. 

Flnirons-nops... Où veux-tu en vonirî... 

BAMBOCHE. 

Tu vas le voir... (Il tire un des pistolets.) 

•an on. 

Que fais-tu T 

BAMBOCHE. 

D y en a assez d'un... 
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BC1MON. 

Kssct d'un !... 

bamboche. 

Il faut déplu» un mouchoir... cl le mien... f/l tire un grand 
watiras. ) Au fait non... il n'est pas as*'?* frais... Donne lo lion, 
Vicomte... 

Kirtox, le lui donne. 

J’ai, tu le rois, do la patience... 

BAMBOCHE. 

Oh! quelle odeur! ça sent la brrgamotte^ Martin, va prendre 
un bout de co mouchoir, loi, l'autre... Maintenant les pistolet* 
...us mon torchon. .. (Il les enveloppe dans son mouchoir de ma* 
uifot à ne laisser passer que la crosse.) La Levrasse (lit la Fressure, 

i>i ! 

LA LIVRASSE. 

Qu'cst-ceque lu veux T... 

BAMBOCHE. 

Choisis un des deux pistolets... 

la livrasse, éoare. 

Lequel? 

bxuboche. 

Celui que tu voudras, Imbécilot .... . 

lloviuas, à pari , bas à la /errasse qui hésite 

Ta» celui qui est chaud... pas celui qui est chaud. 

BMiBOcui, donnant un coup de crosse sur les doigts de la /tarasse 
qui acut tâter Us pistolets. 

A bas les pattes! on no louche pas .. on montre du doigt... 

setnox. 

Mais pourquoi tous ccs préparatifs? 

Biunnaic. 

I jo pistolet choisi par la Fressure sera pour toi. Vicomte, 
l’autre pour Martin, et tous deux à la longueur do ton mouchoir 
en pleine poiuiue... 

asm*, «toutou. 

J'acccpto î 

scirtox, inçuirt. 

Mais, c'est un assassinat. 

BtMBOCnV. 

Moins que celui quo tu méditais. 

Martin. 

C’est jouer ma vio contre la tôlre... La chanco est cgalo... 
Allons, monsieur... On dirait que vous avez peur- 

set t'iox. 

Peur 1 jo vous hais trop... (A ta /errasse.) Toi, désigne un des 
pistolets. 

BAMBOCHE. 

Vous, prenez co mouchoir. (Les deux combattants ont reçu 
leurs armes et se mettent en présence.) Au troisième coup feul 
(A part.) J'ai uno sueur froide... (Haut.) Une, deux... 


SCENE IV 

Lis Mêmes, CLAUDE GÉRARD. 

CT. AID B Cf.RARD» OCCOUrOlll. 

Arrêtez! arrêtez!... 

la livrasse , avec joie. 

Les gendarmes! 

BARTtX. 

Claude Gérard 1... 

BAMBOCHE. 

Claude Gérard !... 

sciriox. 

Quel est co rustre?... Monsieur, nous sommes en affaire... 

MABTIM. . . 

Mon ami, mon père... cet homme a insulté madcmotselle IM- 
gina, il va avoir ma vie ou moi la sienne. 

CLALDI GERARD. 

Arrête, to dis*je, et réponds-moi ; si je nie trompe, je to le jure, 
tu to battras... et moi-meme, s’il lo faut» je to servirai do témoin, 

BAMBOCHE. 

Allons, Vicomte, un moment do répit, ici on ne perd rien pour 
attendre. . . . c . . 

Lv.oxitus, fias u ùcipion. 

Vous avez le bon... . 

CLAUDE oéiiabd, qui o amené plus prés de ravani‘tdM MarUn, 
toujours armé. 

As-tu encore celle croix quo tu portais b ton cou? 

UABT1X. 

Oui. 

SLACBS GÉJURD. 


Donne-la- mol. 

MART1X. 

La voici. . 

clacdk cérard, poussant un cri, après avoir fait jouer le rmort 
Ah! plus de doute I 

MARTIN. 

Qu’avcz-vous ? 

CLALDI GÉRARD. 

Tu no to battras pas... 

martjx. 

Ne pas me battre!... 

CLAIDE GERARD. 

Tu ne te battras pas. te dis-jc... 

MARTIN. 

Mais il le faut! 

CLALDI GÉRARD. 

Martin, tu es le fils do Perrine. 

MARTIN. 

Son fils!... 

CLALDI CÉRARB. 

Et col homme est ton frère. 

MARTIN. 

Grand Dieu I 

CLALDI GÉRARD. 

Silence encore! jusqu'il ce que joie vu lo Comte. 

scirio*, à Martin. 

F.h bien, monsieur, cst-cc fini, r-t reprenez-vous votre place? 

LA LIVRASSE. 

Jo crois quo l’honneur est satisfait. 

MARTIN. 

Monsieur, do quelque manière que vous interprétiez ma con- 
duite... co combat n'aura pos lieu. 

scinoX, ricmf. 

Ahl ah! tant do façons pour en arriver là. 

BAMBOCHE. 

Martin, y penses-tu? 

martjx. 

Nulle puissance au monde ne me fera lever lo bras contre 
monsieur. 

sciriox. 

C’est très-bien, mon cher... mais j'ai accepté toutes vos condi- 
tions... le hasard a prononcé... subissez son arrêt.. . b moins que 
la peur... 

MARTIN. 

La pour!... (Martin se rapproche virement et présente sa poi- 
trine, (Scipion lire, la capsule seule pari.) 

LÉ0R1DA3. 

Il n’était pas chargé... 

CLALDI GÉRARD. 

Misérable!... 

LA LIVRASSE. 

Je suis ruiné I 

BAMBOCMB. 

Martin, use de tou droit... h bout portant sur ce loup furieux. 
Martin, liront en fa ir. 

Voilà ma réponse. 

CLAIDB GÉRARD. 

Bien 1 mon fils. 

LA LEVRASSE, émN. 

Aht le beau Irait ! Martin, jo n’oublierai jamais... 
sciriox, se remettant. 

Monsieur, je n’accepte pas votre générosité... co sera donc è 
recommencer... 

BAMBOCMB. 

Avec moi, d’abord. 

fctfinx. 

Je no tire p«§ la Mvatte... je l'envemi un de mes gens... 

BAMIIOCIIB. 

S’ib te ressemblent, envoie-m'en douze. 


ACTE V. 
keMie tableap. 

Uo ulon 4e HiAul du e»mte Durit»***. 

SCENE I, 

RÉGLNA trait, püù H 0 * HONORÉ * BASQUINE. 
récita, assise. 

Huit heures du matin h peine, et déjà depuis plus de Assis 
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MARTIN ET 

heur** , l'inquiétude, la secousse de cette horriblo scène ne ra© 
permettent plus de repos; la solitude me tait peur, j'entends 
des pas... Ah! c’cst mademoiselle Honoré... Eh bien ?... 
m"* uovoné. 

Mademoiselle Basquiue me suit, aussitôt quo je lui si eu ra- 
conté tout ce quo m avait dit hier Mademoiselle, cllo a pris son 
ch&le et est venue... 

niera*. 

^demoiselle Honoré, je vous ai tout dit hier, parce quo j'a- 
vais besoin de secours, et quo je crois pouvoir compter sur 
votre discrétion. 

H 1 " HOVUtlÉ. 

Soyez sans inquiétude, mademoiselle, votro conûanco ne sera 

pas trompée, 

niera*. 

Quand monsieur Martin so présentera, vous l'introduirez 
aussitôt. 

■ n * noxoné. 

Oui, mademoiselle ; voici mademoiselle Basquino. 

Rient. 

Bien, laia$ez-nous...fjt/ 11 * Honoré sort au moment oi Basqu in* 
entre et ta rapidement à Bégina eu lui prenant 1rs mains.) 
RASftClSt . 

Vous, ma généreuse demoise lle... ina bonne bienfailrico !... 
(Réaina appuie sa tête sur ton épaule et pleure.) Pourquoi pleu- 
rer r Vous ne l'aimiez pas t 

niera*. 

Lui ! grand Dieu t... 

Bâtoonn. 

On no pleure pas sur un crime... on frémit, on s’indigno t on 
donne son mépris au Vicomte, on penso à mon bon. à mon noble 
Martin, on le bénit, on l'aime... 

niera*. 

Il avait deviné un piège, et il a bravé lo danger... 

B*M)UIKB. 

Blois votro tuteur, quolto a dû être sa douleur, son indignation, 
niera*. 

Co n'est pas moi qui lui porterai un coup si affreux... il s'a- 
veugle sur Scip ion, et je n’ai pas lo courago do lo désabuser... 
Seulement, jo suis décidée h partir aujourd'hui mémo pour la 
campagne, pour Saint-Géran... à si* lieues de Paris... 

>*80til*l. 

Oui, vous avez raison, mademoiselle... partez, partez... 
niera*. 

Mais vous, pnuvro enfant, vos dernières espérances sont bii- 
sécs ; qu'allez- vous devenir Y 

JASQUWB. 

Je no sais pas, mais, songeons à vous, mademoiselle, 
niera*. 

Je vous demande ce qno vous allez devenir, vous me répondez 
je ne sais pas, et mon sort est votro soûle préoccupation. .. 
n*souras. 

C'est tout simple; le sort d'une généreuse demoiselle comme 
vous importa h tant do pauvres gens qui n'ont et n'auront ja- 
mais que vous pour soutien, tandis que mon sort, b moi importa 
peu... Jo ne suis rien b personne, je no puis rien pour personne, 
niera*. 

Ingrate I voos no m'ûtcs rien Y 

■ASQurac. 

Mademoiselle... 

niera*. 

Mois encore une fois, qn'alloz-vous devenir?... Votre orgueil 
vous fait refuser tous mes dans, votro travail est insuffisant, les 
ressources que vous espériez trouver au tbcâlio vous manquent 
aujourd'hui; domain comment vivre? 

•Atome* 

Après tout... pourquoi vivre? 

niera*. 

Malheureuse ! que dites-vous ? 

lasocen. 

La vérité Î...V oyez-vous, mademoiselle, la vie est trop dore et 
trop laide... j’en ai assez... 

niera*. 

Blais b peine avez-vous vingt ans... 

•ASQcraa. 

Vingt ans do misèro 1 

niera*. 

El dans ccs vingt an», pas un seul beau jour ? 

•ASQiraa. 

Si ! lo jour où vous m’avez tendu la main. 

niera*. 

Eh bien ! alors ne me refusez pas t« service que j*ai b vous de- 
mander, et pour lequel je vous ai priée de venir... 


BÀMBOCIIE, SS 

n isQtrrai. 

A moi, un service t... oh ! je n’aurai pas ce bonheur I 
niera*. 

Jo vous l’ai dit, je suisdccidéu h partir pour la campagne, ro- 
nez avec moi... 

nxsQi'rai. 

Moi, mademoiselle ! 

niera*. 

Oui, venez, j© n'ose partir seule ; venez... vous travaillerez 
prés do moi... nous parlerons do celui qui m’a sauvé© rtquo vous 
aimez tant; nous cauveroos de votro avenir... nous tâcherons do 
l’assurer d'une manière dtapo vous... et... (Poussant un cri à la 
eue de Scipion qui parait à la porte.) 

•IIQDin. 

Qu’avez-vous, mademoiselle ? 

nacra*. 

Oh! tant d’audace m’épouvante... lui! lai I 

BASQUIXK. 

Qui? 

SCÈNE II. 

Lts Bftacs, SCIPION . 
setrios. 

Mon 

ntSQirai, reculant. 

Oli! oui... oui... tant d’audaco épouvante.,. 

scmo.v, à Batquine. 

Laisscz-nous... 

nacra.*, à Batquine. 

Restez!. .. Oh! jo vous eu supplie, n o me laissez pas seule avec iuL 
sciriot. 

Soit ! qu’elle reste I Bla chère cousine, jo viens savoir vos iotenr 
lions... 

niura*, a Basquine . 

Vous l'cnlcndcz... 

semorr. 

Et pour vous guider, je vais vous diro mes intentions, b moi, 
Je me doutais bien quo vous aviez peu d’entrainement ver» moi, 
mais depuis hier seulement jo sais que vous en aimez un autre, 
nacra*. 

Monsieur ! 

cerna*. 

Mon Dieu I il voos en ooûlo d'avouer que vous avez préféré un 
ancien saltimbanquo ; quo roulez-vous ? jjl/on/iant Bo^uine.) 
Cela peratl être un penchant chez vous; mais je suis sans préjugés, 
moi, et je respecte vos goûts. 

niera*. 

Mais monsieur, cette ironie... 

BCinOJ». 

Ce n’est pas do l'ironie... c'est seriaux... Qu’un monsieur Mar- 
tin ait été votre amant hier, qu’il 1© soit oncore aujourd'hui, 
qu’il continue b l’étro demain, que voulez-vous que coin m© fasse? 
Au bout de quelques jours de mariage nous nous séparerons 
d'un commun accord. Vous aurez toute votro liberté... j'aurai 
la mien no; uno riche pension assurera votro indépendance, vous 
vivrez où vous voudrez... vous ferez ce quo vous voudrez... j’a- 
girai do môme... et nous ferons comme tant d’autres ménages. 
D'après ce que j’ai tenté hi**r... vous voyez c® dont jo suis ca- 
pable; réfléchissez bien, il faut que ce mariage se fasse et qu'ils© 
fasse promptement, sinon dan» p*u de jours tout Paris sauta les in- 
trigues amoureuses do mademoiselle llégina do Noirücu avec 
un mUcrablc saltimbanque. 

nacra*. 

Mais on n'ajoutera pas foi b une pareille calomnie, 
sctrion. 

Détrompez-vous, la société est trop avido de petites histoires 
scandaleuses pour no pas les propager... Choisi!** z donc... en- 
tre un mariage qui, j© vous le répète, vous laissera toute votro 
liberté, ou une lutin sans roerci ni pitié... 

nÊcra*. 

El j'avais la faiblesse... la Lkhelô de vouloir cacher b votro 
père... ce que celle nuit... 

SCJWOFf. 

C'cstla première confident© quo jo lui ferai h son retour.., 
afin que comme vous il jugo par Ib do ms résolution.. Jo compte 
sur lui pour vous décider, car, b lui «us*i, j« dirai qu© je veut 
ce mariage b tout pris. (A'n parlant, tf surîmes r ers Bégina, qui 
recule et semble se réfugier sous la protection de Basquine, qui 
t'est tenue un peu à Pécari immobile et muette.) 

nécra*. 

O mon Diea ! 
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dWWN. 

El si demain h midi je ne suis pas assuré do votre consente- 
ment. atten b»z-vou«, ma cher- m-iMno... (En ce moment il rrt 
tout prêt de Régina, qnt tombe défaillante; il va prendre ta main, 
Rarquin* passe entre elle et lui et le repousse atte énergie.) 

BASQl'IRR. 

Arriére, monsieur... je ne veux pas quo tous tous approchiez 
davantage. 

•ario*. 

Basquino en colère ! 

BASQCIRE. 

Oui, üitsquine révoltée de tant d'audace et d'atomie .. Bas- 
qtiine h <s«ii l'indignation donne plus de force qu'il nVn faut pour 
lulkr-r contre toi!... Ah! cela t'étonne; jo nVlais qu'un ver do 
terre... mais pendant que ton pied m'écrase, je relève la tè'e cl 

je crio au ciel Frappez, mon Dieu! mais frappez donc... ut 

anéantissez cct infime ! 

SCIPIO*. 

Tu Tas chercher ton secours un pou loin. 

BASQMRE. 

M'essaie pas do sourire, car la terreur est au fond do ton âme... 
Lovez-vous. mademoiselle. [Elle la prend et la soutient <F un irai.) 
Lotcz vous pour écraser do plus haut sa monteuse audace. . Je 
le «iis bien. Vicomte, tu no fléchirai pns devant nous, ton or- 
gueil satanique te soutient encore... mais no sois jamais seul... 
car nies prédictions do chute et do châtiment se lèveront devant 
toi et viendront te mordre au t œur. 

sono*. 

FiUe de l'enfer! ( H s’arrête enrayant entrer un domestique.) 

Basqi'ixk, ô mt-rotr. 

Tiens t la présence de cct homme suffit pour to forcer h ren- 
trer ta rage... un valet to fait peur! 

«ctNOR, bat. 

C'est une guerre h mort... 

■ASOCTHE, tas. 

J'accepte !... ta mourras !... 

sciriOR, à Régina. 

Vous m’avez entendue, réfléchissez. (H sort.) 

SCÈNE ni. 

HÉGINA, BASQUINE. 

régira. 

Le dernier regard do cct houirne no vous épouvante pas? 

■aaocim* 

Maintenant, mademoiselle, qu'un danger vous menace, je vous 
suivrai partout. . Si faible que soit mon appui... il pourra vous 
servir... jo partagerai du moins vos périls. 

MfilM. 

Généreuse enfant ! 

niaonxm. 

Une heure et je suis prête ! On vient vous annoncer quelqu’un, 
je ne vous laisso pas seule, adieu. 

régira, fa retenant un instant par la main. 

Adieu, mon amie. 

basqcirk, fui taisait! la main avec transport. 

Oh ! quels mots vous savez trouver... Adieu, adieu! (Elle sort 
par la gauche.) 

régira, au domestique qui est resté au fond. 

Que voulez-vous? 

Ll DOMESTIQUE. 

M. Martin demande si mademoiselle peut le recevoir... 

régira. 

Priez-le d'entrer... Mon Dieu, donnez-lui du courage... ol à 
moi aussi... Oui, il lo faut, car ce misérable le tuerait... 

SCÈNE rv. 

RÉGINA, MARTIN. 

MARTI*. ... 

Vous m'avez fait l'honneur de me prier de venir ici, mado? 
moüelle; 

Résina* 

Oui, 11. Martin, j’avais besoin de vous voir, de vous exprimer 
toute ma reconnaissance pour le nouveau service quo vous m a- 
in rendu .. Cette nuit, muette de terreur, ie n’ai pu trouver des 
paroles... je vous dois plu» que la vie, M. Martin, jo vous dois 
l'Honneur. 

■ARH*. 

Je suis récompensé au délit de toutes mes espérances, made- 
moiselle, par 1» bonheur do vous avoir été utile... 


régira. 

Oui... oui, je sais que les rieurs comme te vAtre trouvent far 
plus douce recompense dans le dévouement dont ils donnent les 
plus louchantes preuves, et c'est ce qui m'enhardit h vous adres- 
ser une prière... 

MARTI*. 

Oh t parlez, qu’eiigez-vous, mademoiselle ! 

RÉGIRA. 

L’auteur de l'odieux attentat auquel gTâco b vous, M. Martin, 
j*ai pu échapper hier, vous est connu, et vous savez qu'unie à lui 
par les liens du sang, mon devoir m'impose des ménagements, 
car enfin, souiller son nom ce serait souiller le mien, et puis... 

martir. 

Soyez sans inquiétude, mademoiselle, lo nom qu’il porte le met 
b l’abri de toute insulte, do toute vengeance! 

RÉGIRA. 

Mais vous ne connaissez pas lo caractère froidement méchant 
de Scipiou. C'est peu de vous poursuivre do ses insultes, de ses 
menaces., il aura recours b la calomnie, aux mensonges les plus 
odieux... Do grâce. M. Martin, ayez pitié de moi... je n’ai pas le 
courage d'aclicvcr ma pensée... 

Marti*. 

Jo l’ai déjb devinée, mademoiselle... Vous voulez me prier do 
m’éloigner, de ne plus vous revoir?... 

régi**, tarifant les yeux en signe d’assentimmt. 

11 le faut, monsieur Martin !... 

MARTI*. 

Il lo faut... soit! Mais b mon tour, je vous dirai : Do grâce! 
mademoiselle, no cherchez point un prétexte pour m'imposer cet 
exil, j'en connais la cause I... 

RÉC1XA. 

La cause! 

Marti*. 

A cct homme, h cet ami d'enfance dont jo ne pouvais vaincre 
autrement l'erreur ol l’obstination, j’ai dit que jo vous aimais. 

RÉGIRA. 

Oui, je me souviens... 

MARTI*. 

C'était pour vous sauver, c'était pour que cet homme, mou 
ancien camarade, eût pitié de vous. 

REGIRA. 

C'était seulement pour venir b mon secours? 

MARTI*. 

Comment aurais-je osé do si bas, élever les yeux jusqu'il vous! 
Un malhnuP’ux disputant sa vie b la misère aurait l’audace d'ai- 
mer une héritière que sa fortune, sa noblesse, sa beauté rendent 
un objet dVuvio pour les plus riches et les Plus nobles 1... Oh! 
non, vous lo comprenez bien ! c'est impossible. 

RÉGIRA. 

Monsieur Martin, je vous avais prié de ne pas m'affliger; au 
nom des heureuses années do notre enfance, au nom do tout le 
bien que vous m'avez fait, que je n*a» point oublié, que je n’ou- 
blierai jamais... cessez de me désespérer on me disant que vous 
ne m’aimez plus... 

MARTI*. 

Ne pas vous aimer ! mais je ne l'ai pas dit, mais jo no l'ai pas 
pensé!... mais vous ne l’avez pas cru. toute ma vie, toutes mes 
actions ne vous crient-elles donc pas : Il t'aime ! Honteux do oe 
qu'il est, reganJe-le bien !... il renfeimo ce secret au fond de son 
coeur, il sc tait, il dévore «*» larmes, il étouffe ses tortures ; mais 
regarde ce front où la douleur trace son sillon, «l œil qui te dé- 
tourne, ces tressaillements qui l'agitent b ton approche... Ah! 
c’est un malheureux I... il t'aime! il t’aimel. 

SCÈNE V. 

Lis Mêmes, DURIVEAU. 
régira, l’apercevant. 

Mon tuteur ! 

Martin, se levant, à pa.t. 

Mon père ! 

DURIVEAU, s’approchant lentement. 

Régina, laissez-nuus! (Elle parait hésiter.) laissez-nou*. je 
vous prie... {Elle sort.) Monsieur, il y a quelques jours, tnap'»- 
pille effaçait de mon esprit les préventions que notre première 
entrevue avait dû me donner, elle me disait vos premières années, 
vos soins délicats, celle cassette arrachée b un malfaiteur et nip* 

C ariée ici par vous; après l’avoir entendue, jo vous croyais un 
ornmo d'honneur. 

MARTI*. 

Jo tous en conjure, monsieur le comte, ne changes pas d'opi- 
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nioQ. 

DURIVEAO. 

En montant id, je m'attendais b quelque malheur : cet air 
singulier et préoccupé des gens de la maison... la pâleur do 
II" 4 Honoré qui fuit à mon approche... tout mo semblait d'un 
funete augure; mais j'étais loin de croire qu'un homme, abu- 
sant do l'intérêt qui s'attache I un malheur non mérité, oserait 
dans ma maison... 

ma uns. 

lia position est cruelle, monsieur le comte, je no puis mo dé- 
fendre. 

DURIVEAU. 

Le roman a voulu jeter un grand intérêt sur ces enfants du 
hasard oui blasphèment contre le monde uii 1rs a jetes l'aban- 
don... Il y a un assez beau mouvement 1 se dire bâtard; cepen- 
dant ce n’est peut-être pas un titra suffisant que le mépris de 
son père et la nonte do sa mère... 

MARTI*. 

Arrêtez, de grâce, tous regretteriez ces paroles. 

duriveau. 

Des menaces! 

MARTI*. 

Non, monsieur le comte ! 

seront vi 

* DURIVEAU, CLAUDE GERARD. 

Claude céiurd, qui vit nt d entrer et a entendu le» demie rts pa- 
roles ; d'une r oix sitire. 

Martin, retirez-vous, mais sans vous éloigner. 

duriveau, à lui- même. 

Que signifie... 

CLAUDE GÉRARD. 

Ccst b moi do répondro h monsieur le comte... [Martin sorl 
par la droite.) 

DURIVEAU. 

Expliquez-vous, monsieur. 

CLAUDE GÉRARD. 

Dans ces traits creuses par le chagrin, sous cos cheveux blan- 
chis avant l'âge, vous ne reconnaissez pas, monsieur lo comte, 
l'homme qui après tant d'années vient ü vous?... 

DCRIVEAl'. 

Non! il est vrai! 

CLAUDE GÉRARD. 

Cherchez dans votre mémoire, une de vos plus ancienne», et 
je le crois, une de vos plus sincères amitiés... 

dcrivbau, allant ricanent ù lut. 

Claude Gérard, mon ami, toi ! 

CLAUDE GERARD, le retenant. 

Claude Gérard, oui... votre ami, non ! 

duriveao. 

Que dis-tu? Après trento ans do séparation tu viens I moi, 
je l’accueille I bras ouverts, et tu ne veux pas être mon amil... 

CLACDS GÉRARD. 

Sur ces trente ans do séparation, comptez-en vingt-cinq voilés 
h la.douleur... aux plus cruels regrets, écoules voire nom mêlé 
I toutes mes plaintes... je no veux pas dire à mes imprécations, 
et royez si je puis vous appeler mon ami... 

DCRIVEAU. 

Jo ne comprends pas... 

CLAUDE GERARD. 

Au milieu des plaisirs du monde, des distractions, du luxe.OB 
oublie si vite le mal qu’on a fait et dont on ne souffre pas... 
DCRIVEAU. 

Au nom du ciel ! explique-toi. 

CLAUDE GÉRARD. 

Vous souvient-il de Perrine, séduite, abandonnée? 

DURIVEAU. 

Forcé par ma famille d'accepter un poste près d'une cour 
étrangère, j'ignorai tout d'abord... mais lorsque je sus... 

CLAUDE GÉRARD. 

Vous avez au sa malédiction, sa fuite... aa raison troublée, son 
enfant perdu, et sa disparition au milieu de cette foule qui se 
c*«'he pour mendier et souffrir... Avez-vous su aussi quo le coup 
qui frappait cette infortunéo rebondissait plus terrible encore 
peul-êMre sur le cœur d’un homme honnête, sincèrement et pro- 
fondément épris, qui avait promis I cetto femme une vie d'a- 
mour et de dévouement, et qui, au retour d'une absence, n'a 
pas même pu consoler la coupable déjà proscrite et errante, ni la 
venger, puisque le suborneur avait été son premier, son plus cher 
ami T 

DURIVEAU. 


Grand Dieu ! que dis-tu 7... Ah! pardon 1 mille fois pardon ! 
Oaude Gérard, depuis que je connaissais le malheur de Perrine, 
ie ne croyais pas que rien pût ôire ajouté à mes regrets, mais 
je te retrouve, et ton malheur a été mon ouvrage. Ah ! pardonne I 
dis-moi ce qu’il faut faire... 

CLAUDE GÉRARD. 

Dieu ne permet pas è l'homme do réparer le passé I 

Dl'RIVEAU. 

El crois-tu donc que sa justice m’ait épargné ? Tandis que 
Perrine me maudissait, j'èpcusais la fille d’une grande maison, 
qui devait flatter mon orgueil et mon ambition. Au bout do deux 
années d'une union sans amour et sans bonheur, elle me laissait 
en mourant un Gis dont ma lâche faiblesse n'a pas réprimé tes 
mauvais penchants... 11 a vingt ans h peine, et déjà la fortune 
de sa mère est dévorée. Dans cetto vie do desordre, dans celte 
lutte de débauche entre jeunes insensés, il a perdu tout senti- 
ment du droit et du bien; son cœur s'est perverti, les affections 
les plus saintes, il lésa méconnues; l'amuur même de son pèro 
s’«i retiré devant celle gangrène... Oh ! je suis bien puni, va, 
Claude, car ce fils qui porte mon nom no reculerait pas devant 
le crime, et dans mon affliction, plus d’une fuis a surgi cetto 
pensée... U oût mieux valu qu'il ne vint pas au monde. 

CLAUDE GÉRARD. 

Comte Duriveau, j'éiais venu à vous l’âme forte et sûr do 
moi... mais vous mo parlez comme autrefois do vos peinas, 
comme autrefois, vous m'ouvrez voire cœur, et comme autrefois 
je le tends la main en te di?ont : Ami ! 

BCBIVEAV. 

Ah ! voila lo premier moment où depuis long temps mes larme» 
ne sont point amères; il mo semble que le sort va m’étro mains 
contraire... mais dis moi ces details fur Périme... 

CLATDK GÉRARD. 

io l'ai revue... j’ai revu son fils... 

DURIVEAU. 

Son fils !... 

CLAUDE GÉRARD. 

Une noble nature, une bcllo intelligence... le hasard l’a remia 
tout jeune entre mes mains... je l'ai clevé avec amour... Dieu â 
béni mon ouvrage... un roi serait fier do lui... il est ma joie!... 
mon orgueill 

DURIVEAU. 

Ce fils ! ce noble onfaut, qui donc est-il? 

CLAUDE GÉRARD. 

Celui que tu insultais tout h l'heuro. 

DCRIVEAU. 

Luit... 

CLAUDE GÉRARD. 

Tu pouvais l’outrager... il gardait lo silence... il savait quo 
tu étais son pèro... 

DCRIVEAU. 

Mon Dieu! quel troublo tu jettes dans mon cœur... Et sa mCro... 
sa raison?... 

CLAUDE GÉRARD. 

Lui a été rendue pour comprendre sa honte et son abandon. 

DCRIVEAU. 

Ah ! je veux lui fairo tout oublier... tout réparer... 

CLAUDE GERARD. 

Bien 1 mon ami. 

DURIVEAU. 

Quoique ma fortune ait souffert, cependant, grâce au ciel, jo 
puis encore assurer son existence... Demain, amène Perrine b 
ma campagne h Saint-Gérant... je vcui la voir. . J'ai en Tou- 
raine un bien quo io lui abandonnerai... je veux qu'ello vivo 
dans l’avance, qu'elle rajeunisse dans le bien-être, qu’elle aime 
encore la vie et ne maudisse plus mon nom... 

CLAUDE GÉRARD. 

Et sous quel titre l’établiras- tu dans celte propriété?... comme 
ta fermière, ou ta maltresse émérite? 

DUniVEAC. 

Que voux-tu dire? est-ce que je no fais pas assez?... 

CLAUDE GÉRARD. 

Non! 


DURIVEAU. 

Que faudrait-il donc faire?. . 

CLAUDE GÉRARD. 

L’épouser. 

DURIVEAO. 

Tn n’y penses pas, mon ami I 

CLAUDE GÉRARD. 

Pourquoi ? 

DURIVEAO. 

Mais pour mille raisons ! 
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Lesquelles? 

Je suis noble... 
Après? 


CLAUDE GERARD. 


DURIVEAU. 

On me montrerait au doigt... 

CLAUDE GERARD. 

Après? 

du h I veau. 

Toute ma (aimlle me blâmerait. 

CLAUDE GÉRARD. 

Après? 

DVRIVEAO. 

Mais ne trouves-tu pas que co soit assez? 

CLAUDE GERARD. 

Vcui-lu me permettre quelques questions?... 

DU Al VEAU. 

Parle... 

CLAl'OE GÉRARD. 

Perrine, par sa coquetterie, par quelque manège, t’o-t-elto 
donoo h penser quelle cul bu me le projet do lu séduire? 

DURIVEAU. 

Non, ello a toujours été une jeune (lllo modesto cl réservée. 

CLAUDE CKRARD. 

As-tu eu quelque peine b triompher de sa vertu? 

DURIVEAU. 

Oui! 

CLAUDE GERARD. 

Ne lui as-tu pas promis do l’épouser ? 

DURIveau, arec em barrai. 

Oui. 

CLAUDE CKRARD. 

As-tu pris lo ciel b témoin do les serments? 

duaiveau. 

Oui! 

CLAUDE GERARD. 

As-tu engagé ton honneur? 

duaiveau. 

Oui... 

CLAUDE GÉRARD. 

Comte Du ri veau, jo ne suis pas plus sévère qun le monde pour 
ces intrigues qu'il voit naître et qu'il oublie; mais quand on va 
dans uno honnête famille chercher une pauvre enfant qu'on 
égare, dont on (rouble la rahon, que l'on fascine par 1rs illusions 
d'un brillant avenir* olit alors, vois-tu, il faut tenir le serment 
que Dieu a reçu, il faut racheter son honneur; je nevoisqu’uno 
seule position où l'on puisse s'en dispenser, c'est celle du prince 
que la raison d'état enchaîne... Itéjouis-toidonc, Charles, retner- 
cio Dieu de pouvoir être honnête homme Kl co mariage, ne 
t*cn fais pas un mérite, car il t'apporte le bonheur; regrette, 
ami, qu'il ne te coûta aucun sacrifice, qu’il ne l'ùto point louto 
ta fortune, b ce prix lu pourrai* dire encore : No fais-je pas bien 
de dégager la foi quoj'ni donnée?... Mais Perriuu l'apporte un 
trésor sons prix, un fils digue de toi, un fils digne d'amour cl 
d’cslimo... { J?n parlant , il ouvre ta parte de l'appartement où est 
entré Martin, qu'il prend par la nurui.) Kl niamlenanl, ivre do 
ioio et d'orgueil, tu peux crier nu monde entier : No fais-je pas 
bien de racheter mon honneur? {Pendant qu'il parle, Duriveau 
te promène arec inquiétude, Martin, se troues devant te Comte, 
çu< lui ouvre Us bras . 

DURIVEAU. 

Viens, mon fils I viens... jo veux racheter mon honneur! 

■ARTIX. 

Mon père ! 

Claude Gérard, s’approchant de Duriveau. 

Charles I il y a trente ans que nous no nous sommes embras- 
sés. [Ils tombent dans Us bras de l'un de l'autre.) 


DIXIÉME TABLEAU. 

LctMltr? nfriSMt» un* p*rii» du p»re d» 8*iot-G4r*nt... Au qoitm-na* 
pUn. vrn t» milUu do U scène. un pavillon ru«liqne »»»e un* petit* 
p,lm* cupSrifnrr, atlcmnt tu rhitceti d -ut on aperçoit. »ur ta gaurhe, 
la première fciiAlre ; le r«le *e perd drrriire 1 m arkrea... A drvilS, aur 
le tuètn* pt * '» lu- I* pavillon, «ne petite raji*»oi»-lte derrière 1<qiit|lr on 
voit paraî tre Umoitid d’une roua da moulin A *•'» immobile dam une ri- 
vière qui roule au dernier plan... Au premier plan de gawli*, inau if 
d aibr. i et d'irbuvtae «ù l'on peut ne pav être aperçu du Umd; à droite, 
une pila da bais de cbiuIUge «utAsad. 


SCÈNE I. 

SCIPION, U LEVRASSE, LÉONTDAS, M'« IlONORE daeij, 

pavillon dont h porte et la fenêtre sont ouvertes... Scip ion, la 

Levrasse et /.éontdas entrent par la droite. 
sctrios, paraissant seul d'abord et regardant autour de lui 

Nous arrivons les premiers... personne encore ne nous gêi*. .. 
entrez et glissez-vous derrière ce massif. (Lu Levrasse et Lèmi- 
das entrent avec précaution et vont te placer sous les arbres i% 
massif.) 

la levrasse, très-abruti, à mi-voix. 

Nous vous attendions depuis une demi-heure b l’entrée du 
village .. nous sommes venus de confiance... Voulez-vous bm 
dire^ maintenant... {M u * Honoré chante en rangeant dans U pazil- 

scinox. 

Silence ! (u sais bien qu'it y a quelqu’un là ! tais toi ! et re- 
garde b travers les branches, (il sort du massif et dit à havu 
voix.) Est-Oûvous, mademoiselle Honoré? 

«"• iiosoiiÊ, à la fendre. 

Oui, monsieur lo Vicomte. . c’est moi qui range dans le pavil- 
lon do mademoiselle llégina. 

fanon. 

Est-cc qu'elle va habiter Ht, co soir? 

h 11 * iiovoré. 

Vous savez Incn qu'elle ne veut jamais d’aulro chambre. 

SCIflOX. 

Maison dit quo mon père vient aussi et qu'il amène du monde 

u' u iioxorA. 

Oui, oui, monsieur lo Vicomte ; aussi toutes les chambres do 
château somdcjb prèles... si on avait su plus lût, on aurait mieux 
arrangé, on aurait au moins enlcjé co bois dont on a (ail U 
coupe... et qui gêna pour entrer dans les appartements. 

fCiftOI. 

C’est bien, continuez votre ouvrage dans lo pavillon» jo tau 
monter chez moi... {il rentre dans le massif.) 

LA LEVRASSE, 

Nous avons écouté... 

LÉO. VI DAS. 

Et nous avons regardé... 

scrriov. 

Tu as vu en arrivant comment est bâti co pavillon? 

LA LEVRASSE. 

Il est en bois rustique et en construction légère, 
scino*. 

Comment communiquo-l-il au château? 

LA LK V RISSE. 

Sans doute par uno porto intérieure. 

sciriox. 

Et si l’on fermait celle porte? 

LA LEVRASSE. 

On ne pourrait plus sortir que do co côté. 

scino.v. 

Et si l'on fermait aussi do co cOlé fenêtre et porto? 
la levrasse, hésitant. 

Alors... 

liOXIDAS. 

Allez donc, père la Levrasse... Alors ou no pourrait plus sortir 
du tout. 

LA LEVnASSB. 

C'est vrai. 

8CTP10E. 

Eh bien, dans la pièce oit communique cette porte intérieure, 
il y a un cabinet. . je vais t’y conduire, (il prendras la ciel en 
dedans, cl tu attendras que tout lo monde soit retiré, alors la 
fermeras, tu barricaderas toutes les portes... tu amasseras des 
meubles devant, do manière qu'on ne puisse entrer dans évité 
pièce, ni du pavillon, ni du cliàteou; quand (u auras terminé, 
tu ouvriras la fenêtre quo tu vois dans lo coin , cl lu descendis* 
dans lo jardin : Jri t’y rejoindrai bientôt. 

LA LBV RUSSE. 

Jo comprends... je... ( Jl s'apprête A éternuer, Lionidas lui 
donne un grand coup de pied.) Misérable Leon nias! 

. SCIPIO*. 

Etes-vous fou ? 

LÉOVIDAB. 

Pas du tout; je sais fort bien ce que jo voulais faire : l'em- 
pêcher d'éternuer... A-t-il éternué? Non ! Il y a longtemps que 
i© me dis : Une secousse, uno émotion doit arrêter... et 
émotion-là... est celle que je connais le mieux. 

LA LEVRASSE. 

Il a mes bottes 1... et de quel droit? 
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tJBMDAB. 

De b supériorité qu'a sur un cnchifrenemenléterncl, un homme 
qui est maître de son nei. (L'écart ont acre dédain.) C'est ici d'ail- 
leurs le moment do s'expliquer franchement... Je ne sais pas en- 
core où monsieur le Vicomte veut en Tenir... Mais je no rao 
compromets pas avec un hcimm? qui est frappé d'incapacité par 
la nature... Travailler dans notre genre avec cette infirmité... 
c'est tavelure avec un nez do fer-blanc... I .‘en fermer dans un 
cabinet... Mais il nous trahira... On croirait que C'est une ca- 
rotte de tabac qui fait une explosion anticipée... Mais il ferait 
inventer b la police l'ctcrnueraent do sûreté... 

KlfMMI* 

Eéonidas • raison... Cest lui quo je rois mener au château... 
(A la Levrette.) Toi, tu vas te cacher dans lo parc, et quand orne 
heures sonneront, tu reviendras b ce même endroit. 

LA IEYUASSB. 

Mais, j'espère bien qu’avant cela je saurai... 

scirio*. 

Ecoute... celto voilure... C'est Régina, qui arrive. 1*03 un mo- 
ment b perdre... Léonidas, avec moi ; la Pressure, dans le parc. 

LEOTIIUS. 

Dans votre état, prenez gardo au serein. 


SCÈNE U. 

RÉGINA, BASQUINE, M"< HONORÉ, mirant par la irait,. 


née ru. 

Nous voici arrivées... Il me semble que je respiro plus b Taise. 

BASOCHE. 

Oh ! il y a bien longtemps, que je n’avais ru tant do ciel ot 
tant de verdure... 

RECITA. 

Demain, nous réglerons remploi de nos journées, nous for- 
merons nos projets, cl rien, j’espère, no viendra nous troubler. 
»i“* aovoRÜ, trticitii du pavillon. 

Mademoiselle, tout est prêt. 

RÉCITA. 

Merci, ma bonne; roulez-vous conduire mademoiselle chez 
elle... ( indiquant la maisonnette.) Dans une demi heure rtndex- 
▼ous ici. 

usocisi, 

Cest rnn verni ! (Elle dit adieu à /lénifia . qui entre dans le pa- 
villon. A M"* Honoré.) Si vous voul»*B itiTndi'i'icr... jo vous 
suis... (Pendant les derniers mot t de la teint précédente, f/n a ru 
Bamb'tdie t* caeher du côté du moulin, à droite; au moment 
crû .!/"• Honoré tort de setne pour guider Basqume, Bamboche 
tort de sa cachette et se présente à Batquine qui t arrête.) 

SCÈNE IU. 


Basquine, bamboche. 

BASQCIBK. 

Toi ici T' 

BAMBOCHE. 

Il faut bien que je couro après toi, puisque tu mo fuis... 

BASQl'lKE. * 

Comment es-tu venu? 

BAU80CIII. 

Ceux qui sont derrière une voiture vont aussi rite que ceux qu i 
sont* dedans. 

I10X0AB. 

Mademoiselle... 

ItfOOIH- 

Je rentre b Tinstant. (M Um Honoré ditparatt.) Que veux-tu? 
BARBOCBS. 

Basquine... tu n’as jamais menti? 

BASqiilKK. 

Tu lo sais bien. 

BAKBOCIII. 

Alors réponds-moi franchement comme toujours... Ai-to, oui 
ou non, fui pour m'échapper ? 

BASQUIM. 

Ouil 

BAU Boeuf. 

Pourquoi? 

BASQU1XB. 

J’avais mes raisons... 

bamboche, atee colère. 

Quelles sont-elles? réponds, ou sinon... (Frappant du pied.) 
Répondras-tu?... 

basquixb. 

Jamais à des menaces... 


bamboche. 

Oh! quel caractèro d'enfer... Allons, voyons, j’ai eu tort do 
m’emporter... Basquine, je t'en supplie, réponds-moi... Pour- 
quoi es-tu venue ici sans me prévenir... comme pour te cacher 
de moi?... 

BASQUIKB. 

Tu veux savoir la vérité ? 

BAHBOCIII. 

Oui! 

BASQUISS. 

Prends garde... olle est cruelle... 

BAMBOU! B. 

Va, va.., j'ai la peau dure... 

BASQUIXR. 

Au fait, mieux vaut uue explication nette et francho... pour 
noire repos b tous deux... 

iumbocbb. 

C’est ce que j'ai pensé... 

BASQl’IXI. 

Eh bien, je to méprise.. . 

BAMBOCHE, furieux. 

lieint... tu dis?... 

B.lSQll.TB. 

Jo dis que jo to méprise... 

bah bûche, fui prenant le brat. 

Mille tonnerres... 

BAsquiME, froidement. 

Tu me fais mal, mais qii'oti-cs que cela prouve? 

bamboche, la bissant. 

C’wt vrai... ça ne prouva rien ; niait ce que lu vos mn prouver, 
toi, et à l'instant même, cnleu l«-iu, à Tinsiant. c’est que je mé- 
rite que tu me méprisas... Oh ! il n» s’agit pas de frapper comme 
ça... (Avec émotion et mettant la main sur sa poitrine.) du frap- 
per comme ça... les gens... droit au coiur... sans leur apprcthlro 
pourquoi..* 

BASQCrXE. 

Tu t’es faitlo complice d’une action alroco. 

BAUBOCUt. 

Moi?... 

BUflon. 

Tu t’es joint b la Lovrasso, an vicomte Scipion pour enlever 
M Ue Régina, et sans l'arrivé* do Martin... l’enlèreineiit s’accom- 
plissait par toi... et c'est infâme... 

bamboche, te ct.iuraitjnani. 

Et ensuite? jo n’ai rien fait pour aider et sauver M ,u Régina... 
n’est-ce pat? Une fois que j'ai connu la vérité... co n’est pis moi 
qui ai contenu la vicomte pendant que Martin cmnionaii M u « Uo- 
aina... 

BASOCHE. 

Oui, b la voix do Martin... la honte, le remords de ta méchante 
action l'est venu ; mais il n'en est pus moins vrai que tu as d’a- 
bord accepté d’être complice d’une lâche violence... quo tu es 
faible, que tu n’as pas celle haine du mal et des moi hauts que 
je sens bouillonner en moi... Tu as revu ces misérables qui ne 
savent vivre que do bassesses cl du crimes, tu les reverrais en- 
core... 

BAMBOCHE. 

Oh ! non, et jo te promets... 

BAÇQltXB. 

Ne promets pas... Quand j’ai appris quo tu avais été leur com- 
plice... si j’avais clé la femme, je me serais tuée. 

BAMBOCUK. 

Tuée... pourquoi? 

BASQrrtE. 

Parce que je t'aime, mol... comme je comprends qu'on aime, 
en faisant de ton nom mon nom, de ton honneur mou honneur, 
de ta vie ma vie, do tello sorte que l’un soit responsable des ac- 
• lions et presque des pensées do l’autre. 

BAUBOCUt. 

Tu m'aimerais comme ça... Si tu pouvais me commander tout 
de suite quelque grande action bien dangereuse, je la ferais, et tu 
serais peut être contente. 

BAsynjcE. 

Ces occasions-lh sont rares ; mais ce dévouement quo tu veux 
me prouver en une fois, donne lo-mqi en détail, un peu tous les 
jours... Ne nous voyons pas pendant trois ans, deviens bon ou- 
vrier, fuis les mauvaises gens... reviens b moi, alors je te tendrai 
ta mallt et je te dirai : Bamboche, je l’ai aimé jusqu'il présent 
comme un frère, maintenant veux- lu de moi pour ta femme?... 

BAMBOCHE. 

Vrai? vrai? tu diras cela... Basquine! ma Basquine... (ions, 
jo ne sais pas comment tu t'y prends pour me retourner comme 


Digitized by 



'I 


H 


MARTIN ET BAMBOCHE. 


cela. Je devrait être en colère, et pat du tout... j’ai le cœur gros... 
tu me désespère*, et je te remercierais presque. 

BASQUINE. 

C'est parce qu'en toi U y a tout le bon qui lait que je t'aime... 
bamboche. 

Dis donc, Basquiue, s'il y a du bon, no mots que deux ans... 

BASQUINE. 

Tu le veux?... 

bamboche. 

Oh! oui. 

BASQUINE. 

Dans deux ans... soit. 

SCENE IV. 

Les «data, CLAUDE GÉIIARD, entrant par la droite. 

BAMBOCHE. 

Oaude Gérard, c'est mou affaire... Maître Claude, oit allez* 
vous demeurer? 

CLAUDE GÉRARD. 

J'achève la mission que je m étais donnée, et je m’éloignerai... 
j’irai vivre doua quelque retraite solitaire... 

BAMBOCHE. 

Voulez-vous m'emmener avec vous? 

CLAUDE GERARD. 

Comment? 

BAMBOCHE. 

Pour taire do moi comme Martin un bon et brave garçon... 
Dame, ce sera peut-être plus difficile, mais je vous jure que j’y 
mettrai du mien... 

CLAUDE bBRARD. 

J'accepte, mon ami, et h nous deux nous réussirons. 
bamboche, timidement. 

Oui... Mais dites donc, Martin a mis huit ans! c'est diable- 
ment long, je ne voudrais pas y mettre plus de deux ans. 
claude crm a no, sonnant. 

Eh bien 1 en deux ans on tâchera. 

bamboche. 

E»-tu contente de mon commencement, Basquine? 

BASQUINE. 

Oui, et j'ai confiance. 

bamboche , avec un grot soupir. 

Allons, adieu... je retourne h Pans, je veux voir Martin. 
CLAUDE GÉRARD. 

11 va venir ici. 

BAMSOCOB. 

Ici, oui, mais avec du monde... Basquine, veux-tu lui dire 
que comme je ne dois plus le voir... deux ans... je ne veux pas 
être ici demain, cl que ce soir quand tout le monde sera cuuché, 
tiens, h minuit, jo l'attendrai ici pour lui dire adieu? 

Bl'QL'INE. 

Je te le promets ( A part ) Je viendrai avec lui. 

BAMDOCHB. 

Voilà que j’ai tout dit... il faut s'en aller... (Begardantà 
gauche.) J aperçois du monde, cela me donne du courage. (A Bas- 
quint. ) C'est bien vrai quo tu m’aimes?... 

BASQUINE. 

Jo le le jure par notre amilie d'enfanco. 

BAMBOCHE. 

Ça doit pourtant me donner do la force... adieu ! adieu. (Il 
eort précipitamment.) 

basquine, arec émotion. 

Maître Claude, vous me le rendrez... 

CLAUDE GÉRARD. 

Oui, ma généreuse enfant .. Tenez, regardez... (Il lui montre 

Martin.) 


SCÈNE V. 


Les MImbs, DUIUVEAU, MARTIN, jniû RÉGINA. 


basquine, courant à Martin 
Mon frère ! mon bon frère ! 

MARTIN. 

Ma chère Basquine, ma bonne sœur... 

DURIVRAU. 

Claude, nous voici* comme je te l’avais promis... Où est Per- 
rine ? 


CLAUDE GERARD. 

Je l'ai conduite au château, où die nous attend. 


MARTIN, à Basquine. 

Jo sais tout, et je t'aime encore plus qu’autrefois. 

basquine. 

Et toi, qu’es-tu devenu?... que fais-tu? 

MARTIN. 

Tu vas le savoir. 

néctNA, quint descendue du pavillon. 

On m'annonce votre arrivée, mon cher tuteur, et on me dit 
que voua me demandez. (Apercevant Martin.) Monsieur Martin I 
OURIVEAC. 

Oui, mon enfant, je vous ai demandée pour commencer par 
vous une grande réparation... Rcgina, je vous présente tnou 
fils... 

RÉG1NA. 

Que dites-vous ? votre ffls ! 

BURtVEAC. 

Oui, et j'ai des torts cruels à expier envers lui. 

MARTIN. 

Ab ! mou père f... 

BORiviAU, mourront Régina. 

Maintenant, mon fils, tu peux l'aimer. 

RÉGINA. 

Je puis à peine croire... 

8 CETTE 1 n. 


Les Mêmes, SC1P10N. 

Kl F10K. 

Tableau de genre t... Scène de Bcrquin 1 

DURIVRAU. 

Mes amis, rentrez, rentrez je vous prie, jo vous rejoins à Vins* 
tant, j’ai è parler à monsieur... 

CLAUDE GÉRARD. 

Viens, Martin, viens... 

MARTIN. 

Où me conduisez- vous ? 

CLAUDE CÉRARD. 

Dans les bras de ta mère!... (Claude Gérard et Martin sor- 
tent par la gauche, Basquine rentre dans an maitomeUt et Régina 
dans le pavillon.) 

BCÉKW VU. 

DURJVEAU, SCIPION. 

sel r ion. 

Eh bien ! puisque tu veux causer, causons I 

DURIVRAU. 

Prenez un autre ton, monsieur... 

sciriON. 

Je conserve celui que j’ai toujours eu... Pourquoi as-tu 
changé?... 

di'hivcau. 

Ne vous y trompez pas... vous n'avez plus devant vous le père 
faible et lèche qui croyait à force de tendresse triompher de vos 
mauvaises inclinations, qu'uno plaisanterie désarmait, à qui 
une caresse ôtait toute force et tout courage. Il n'y a do vont vous 
quo l'homme d'honneur que vous avez indigné. 

BCiriON* 

Ah bah ! il y a bien un peu de l'ancien jeune homme qui sé- 
duisait une jeune fille? 

DUR 1 VEAU. 

Vous osc 2 plaisanter d’une faute que je pleure! 

scrriON. 

Il est vrai que j‘ai aussi douant moi le pécheur converti. 

DU RI VEAU. 

Quand il expie un crime, honorez votre père. 

BriPiON. 

Et aussi quand il appellera h lui le bâtard? 

DURIVRAU. 

Ne vous targuez pas du sol orgueil qui veut rendre l'enfant 
comptable des fautes de son père. Tous lesbras, tous les corun 
•'ouvriront pour le fils qui rachète la tache do sa naissance par 
le travail et le courage, tandis quo tous repousseront l'onlant 
qui n'a pour lui que les droits de la loi et qui par ses désordres 
devient un bâtard d'honneur et de loyauté. 

SCIPION. 

Autrefois je t'aurais dit qno tout cela est «ouverainemoni 
absurde.. 

LE COMTE. 

Assez, monsieur... lisez... lisez cette lettre... 
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MARTIN ET BAMBOCIIC. 
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KINOI. 

Qu’est-c© que cela? l'écriture du la Fressure. (/I Ut ) 

LE COMTE. 

Un faux ! tous avez fail un faux I 

scipion, rendant froidement la lettre.' 

Qunnd je te disais qu'il fallait que 03 mariage so fit... autant 
dans mon intérêt que dans le tien... 

LE COUTE. 

Dans lo mienl 

SCIPION. 

Je dois des sommes considérais •" 3» la Fressure ; il n pour nan- 
tissement le faux dont il parle. S'il ma poursuit, ma flétrissure 
rejaillira sur toi... car nous portons lo même noin... je pense. 
dirive.iv. 

Ce n'est plus do l'insolence, co n’ctl plus do l'audace et do 
l’iiuiiUe... c'est do la démence... 

SCI l' 10*. 

Pardon, c'est de la belle et bonne logique... 

PLRivKAtt, tiranJ de ta poche un portefeuille . 

Il y a dan< ce portefeuille cinq mille francs... je vais les re- 
mettre li un homme de confiance... vous partirez h l’instant pour 
ParU... Demain matin, il vous accompagnera au llilvre, payera 
votre pa 9 ttgo pour l'Amérique... une fuis lo bâtiment sous voile, 
vous remettra lo reste de la somme... arrivé en Amérique, avec 
deux années d'existence assurées... vous ferez comme (anld'ati- 
tres qui on» ■demandé du pain h leur intelligence... h leur tra- 
vail... et au besoin, h leurs bras... 

scipion. 

C’est une plaisanterie. 

DT El VE AU. 

Peut-être celte vie nido et pauvre pourra-t-elle vous régéné- 
rer... sinon, votre mauvais sort s'accomplira. 

SC1P.0N. 

El vous croyez quo jo serai assez naïf pour m'expatrier? 

WlKïVEVC. 

J'en suis sûr. 

sciriON. 

Vraiment 1... 

OCRIVEAir. 

J’en suis sûr, vous dis-je... parce quo si vous no partez pas, 
si vous n’exécutez pas mes ordi- s do puint en point... 

cciriox. 

Qu’adviendra-t-il? 

PCR I VEAU. 

Aujourd'hui même jo porta plainte contre cet usurier et je vais 
ainsi hautement au-devant de l -clat dont vous me menaces... Jo 
dis non moins hautement que j'ai un fils indigne, intime, que je 
renie... que jo maudis h la tucu do Dieu et des hommes, et... 
soyez tranquille... mon nom honoré pendant quaranle-citiq ans 
sortira pur de cette terrible éprouve. 

SCI nos. 

Je conçois votre superbe insouciance à l'endroit do votre Cls 
légitime... le jour où vous avez retrouvé un bâtard t 
DUMVEAC. 

Oui, la journée est bonne, je perds un fils intime, et je retrouve 
un fils digne de porter uiuu nom... 

Siirinx. 

Et d'épouser Régina sans doute ! 

Dl'UlVEAU. 

Jo l’es per o. 

SCIPION. 

Mon père, prenez garde. 

DBMVBAtl. 

Choisissez... Demain au Havre ou sous l'inflexible main de la 
justice *. Plus un mot ; je veux vous quitter sans vous maudire. 
(7/ rentre, fa nuit est renue ; pendant cette seine on a ru A/ 11 * Ho- 
noré apporter de la lumière «RI le paVtUtmei fermer Ict volets.) 

SCÈNE VIII. 

SCIPION, LA LE VRASSE. 
sc inox, un moment seul. 

Ah! vouscroyez qu'il faut encore attiser ma colère... Impru- 
dent quo vous êtes... voq* l'avez voulu, l'Iieuro est arrivée, 
tv i EVKASSB. 

Il y a longtemps que je n’entemis plus rien... (Il s'approche.) 
suriox. 

Quelqu’un 1... c'est laFrcssuro sans doute. (A mi-voix.) Esl-co 
toi? 

LA LIVRA»?*. 

Oui, jo commence h en avoir assez ,* il faut en finir. 

t SvTPIOX. 

Cela no va pas tarder... Écoute, tu as cru faire flores en éçtfr 
Tant à mon père. 


LA LEVBASSF, à part. 

Aie, aiel 

SCIPION. 

Je devrais le rompre lo cou... mais je n’en ferai rien, parce 
que je trouve plus amusant du to diruque mon père va lui-inéme 
te dénoncer demain, si tu ne m aide» pas ce soir.. 

LA LIVRASSE. 

A quoi? 

SCIPION. 

A tout réparer... 

LA LTVRA9SB. 

Vous croyez qu’on peut encore... 

SCIPION. 

Qu’est-ce quo dit lo testament de monsieur de Noirüeu? 

Là LinUttL 

Qu’il désire quo sa fille épouse? lo vicomte Scipiou Duriveau. 

SCIPION. 

Il ajoute aussi : Si ma fille venait h mourir avant son mariage 
avec («dit Vicomte, celui-ci hériterait do toute nia fortune... or 
je ne suis pas marié et jo veux hériter, donc... 

LA LEVIUSSE. 

Donc, ça ne s’enchaîne pa* mal ; mais c'est un plat diablement 
chaud que celui où vous voulez mo (aire mettre les doigts. 
SCIPION. 

L'impunité est assurée... Toutes mes dispositions sont prises... 
derrière ce pavillon et dessous, de» matières inflammables. 

LA ir.VU.V5SR. 

Mais Léonidas voudra-t-il ? 

SCIPION. 

Jo lui ai déjà tout expliqué... il est des nOtres. 

I V LEVA ASS*. 

Chut! on a sauté par là. [La fendre du rez-de-chaussée t’ou- 
vre, et Léonidas saute dans le pare.) C'est lui 1 

SCÈNE XX. 


La Mêmes, LÉONIDAS. 


LA LEYIUSSK. 

Quo laisais-tu donc là? 

LÉONIDAS. 

Ils n*en finissaient pas de se coucher... puis, écoutez donc !... 

| Il y avait pas tuai de portes à fermer, à barricader. 

SCIPION. 

Ainsi tu es sûr qu’elle ne pourra sortir. 

i voulus, montrant le pavillon. 

Far là, je no sais pas. (Montrant le château,) Par ici, j'en suis 
sûr... 


scirioN. Il va doueementà la porte du paciüonel la ferme il double 
tenir. 

Jo sais 9Ôr à présent do ce cûté aussi... Maintenant, apportez 
une cordo qui est là près du moulin... 

la livrasse, à Léonidas pendant -ou ils vont prendre et apporter 
la corde. 


Pourquoi faire... le dlblo?^ 

LEONIDAS. 

Ah ! c’est que tu no sais pas toi, que quand les gens du monde 
s’en mêlent, ils tont ces affaires-là bien mieux que nous... Ce 
n’est pas lo tout quo do metlro lu feu à co pavillon, die pourrait 
se sauver. 


LA IXVRASSB. 

Puisque tout est fermé... 

LéOMIMS. 

Fnfin on ne «lit pas.,.. Il faut donc, si l’on peut, faire écrou- 
ler lo pavillon aussitôt quo le leu aura commencé... 

scipion, A Léonidas. 

Pour cela, tu vas faire preuve do ton ancien talent d'acrohnlo 
cl monter jusqu'à la galerie où lu attacheras solidement la corde. 

LA LEVUASSB. 

Pas mal, jo comprends... 

SCIPION. 


léonidas. 

On va essayer... (H se paz*e la corde autour du corps et monte.) 

LA LEVKASSE. 

Y es-tu? 

LÉONIDAS. 


Oui... (H P attache.) Et ça y est aussi... (Il redescend.) Mais 
dites donc, ce ne sera pas un bon métier do tirer le cordon si 
l'on vient ou secours. 

scipion. 

Bien pensé. . Il y a là une vanne? 

LA LEVRA^HR. 
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Oui 


scirio*. 

Si on la levait... l’eau se précipiterait et ferait tourner avec 
uno grande force la roue du moulin ?... 

LA LF.vmSSÜ. 

C’est parfaitement juste. 

sciuon. 

Eh bien, attachez l’autre extrémité do la corde à la roue. Aus- 
sitôt le feu mis. levez la vanno ; lo pavillon ue résistera pas long- 
temps li do pareilles secousses. 

léoxtths, à h Levraste. 

Quand jo vous disais... Il n’y a qu'un lioramo qui n reçu do 
l’éducation qui trouve ces choses-lî». 

scinoN. 

Allons, fais lo tour do la maisonnette, jo te passerai la conlo... 
(On voit le haut du corps de Léonidas par destut ta maitonnelle 
dont il a fait le tour... La corde lui est jetée; elle se tend tout tes 
effort*. ) . . 

lxonidas, rerrnanl en seene. 

Est-co bien?... 

scirtoti. 

Parfait! moi, jo vais mettre lo feu par derrière. Vous ici 
accumulez les obstacles, et par tous les moyens, empêchez qu’on 
ne puisse sortir du pavillon. {Il disparaît.] 

léonidas. 

Qu’esl-ce qu’on pourrait mottro devant la porto? 

LA LEVUASSB. 

Attends... une idée m’est venue... 

LEONIBAS. 

Ca a dû vous paraître drôlo... il y avait longtemps. 

LA LKVRASSB. 

Vois-tu cette pile de bois? 

LEONIDAS. 

C'est là votre idée? 

LA LBVBASSr.. 

Oui, va te metlro derrière avoc uno perche, de manière à faire 
glisser Pétai, et quand je te dirai... pousse. 

Je pousserai... ça va... h mon poste... 

scition, paraissant au fond. 

Je viens do mettre le feu. Maintenant, h la vanne! (71 remonte 
pris du moulin et 1ère la tanne ; on entend l'eau qui se précipite 
arec 6ru»t : la roue du moulin s’ébranle et se débat sou* f effort ; ta 
corde vibre et secoue le pavillon, la fumée commence à «Mtromur 
le pavillon.) 

SCLKE Z. 

Lu «lu», BAMBOCHE, puis RÉGINA, MARTIN il BASQUINE. 


sanon. 

Tu no passeras pas. 

BAMBOCHE. 

Qu’est-co que tu dis donc, Viromte? 

sciuon, prenant un poignard. 

Tu no passeras pas... 

lAlBOCBE. 

Uno arme! h nous deux, (71 lutte arcc fui, pâment à le re- 
pousser et entre dans le pavillon.) 

la lbvrassr, qui est retenu en scène. 

Pousse, Léonid&s, pousse. [La pile de bois commence à l’é- 
branler.) 

sanon, courant au pavillon et fermant la porte derrière Bamboche. ^ 

Tu es entré... tu ne sortiras plus— 

LA LKVIUSSR. 

Oh ! mon Dieul c’est lo Vicomte... Léonidas, ne pousse... (I 
éternuement r empêche d'achever; la pile s'écroule turSctpiony 
se débat.) Malheureux Léonidas, tu écrasés ma creance... • 

le mur du bois écroulé pour aller au secours de 5c*pion. BambotM 
tenant Régina dans ses bras paraît sur la gâterie.) w 

bamboche. 

. Ah 1 une corde... mot J 


Pas d'issue, nous sommes perdus 

ancien métier ! [Il enjambe la galerie; prend son aplomb sur ta 
corde et commence à descendre; quelques paysans traversent m 
scène en criant : a» feu f j 


n amis,' entrant par la gauche. 

Quel est ce bruit ? . . .. 

basquine, entrant par la droite. 

Au feu! au feu!... 

Martin. 

Lo pavillon ! Régina ! 

rasqune se jette à genoux devant Martin çui ra se précipiter en 
fui criant. 

Regarde 1... (Elle lui montre Bamboche qui, tenant toujours 
Regtna dans iei bras, franchit sur ta corde l'espace du pavillon 
au moulin.) 

MARTIN. 

Sauvée!— (Au moment où Bamboche atteint le moulin, la 
roue, entraînée par l'eau, tourne, le pavillon s'écroule sous les 
efforts de la corde ; Régina cl Bamboche disparaissent. On o r» 
fa terrasse monter sur le monceau de bois et tendre la main d*x»- 
pion qui se débat à demi-écrasé : les débris du pavillon les ense- 
velissent tous deux.) 

BASQUINE Ct MARTIN. 

Perdus! 

MARTIN. 

Régina ! (71 court au moulin, Basquine est soutenue par quel- 
ques femmes qui viennent d'entrer.) 

SCÈNE MX. 


bamboche, venant de la droite. 

Martin n’est pas encore arrivé... Allons, je le chargerai de mes 
adieux pour ello... Mais c’est singulier, il y a une odeur do fumeo 
ici... du cûlé do ce pavillon... C’est là qu'est M IU Régina (On en- 
tend crier dans le pavillon : Au secours ! au secours !) Je no mo 
trompe pas... c’est clic, je reconnais sa voix. 

régina, dans k pavillon. 

Au secours 1 au secours! 

BAMBOCEE. 

Mc voilà. ( Scipion arrive.) 

sanon, lui barrant le. passage. 

Où vas-tu? 

BAMBOCHE. ... 

Porter secours à ceux qui en ont besoin... Misérable . ccst 
donc toi qui as mis le feu? 


TVndauf ces dernier* moments, la scène s'est garnie dépaysant 
qui accourent de tmis côtés et apportent du secours ; une chaîne 
s’établit. 

Martin, rentrant arec un cri de joie. 

Sauvés tous deux ! (Il montre Bamboche qui apporte Régituià 
demi-évanouie.) 

bamboche , «’cMuyant le front. 

La voilai 

Martin, fembrasiant. 

Qui pourra jamais reconnaître ?... 

basquine, quittant Régina et allant à Bamboche. 
Bamboche. jo t’ai aimé jusqu’à présent comme un frère, main- 
tenant veux- tu do moi pour ta femmo? 


FIN. 

N.i d’ invent: 


ruu. — Ty*. d* M- V* noadty-DBpfd, im «•lâl-U*!», Ad, «u Mata». 
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